
        
            
                
            
        

    
JOHN GARDNER

 

[image: 10000200000002E500000184EBB3172C.png]

 

PERMIS
RENOUVELÉ

 

Traduit de l’anglais par Gilbert LONG
Illustration de couverture par Jean-Jacques CHAUBIN

 

[image: 10000200000001440000009B34036497.png]


CHAPITRE I
Passager du vol 154

L’homme qui entra dans les toilettes de l’aéroport avait une chevelure claire, tombant droit sur son col. Il était trapu, mesurait environ un mètre soixante, portait un jean délavé, un tee-shirt et des tennis. Un observateur attentif aurait été frappé par ses yeux perçants d’un bleu intense, au-dessus desquels de minces sourcils s’incurvaient en de longues courbes se rejoignant presque à la racine d’un nez pointu.

Par rapport à son corps, le visage de l’homme paraissait maigre et, contrastant avec la couleur de ses cheveux, son teint avait l’air sombre. Il portait une petite mallette brune et, une fois dans les toilettes, il alla droit dans une cabine, en évitant soigneusement un employé en salopette, lequel passait sans enthousiasme une serpillière sur le carrelage.

L’homme baissa le loquet et posa la mallette sur le siège du cabinet. Il ouvrit son bagage pour en sortir un miroir qu’il suspendit au crochet de la porte. Puis il entreprit d’ôter ses vêtements, sauf son caleçon blanc.

Il avait encore son tee-shirt quand il glissa des doigts experts sous ses tempes, détachant sa perruque pour découvrir ses cheveux coupés ras.

Avec le pouce et l’index, il pinça le coin de son sourcil gauche et le décolla – comme une infirmière qui, d’un coup sec, retirerait un sparadrap d’une blessure. Les fins sourcils disparurent avec quelque chose qui avait l’air d’être un morceau de chair et laissèrent apparaître des touffes épaisses, noires, et embroussaillées.

L’homme opérait en professionnel, avec soin et dextérité, comme s’il réglait une montre. Il sortit de la mallette une gaine de toile, l’enroula autour de son ventre, en serrant fort les lacets, ce qui eut aussitôt le double effet d’amincir sa taille et de le faire paraître plus grand. Ce second aspect fut accentué quelques instants après. L’homme plia scrupuleusement son jean et son tee-shirt, rangea ses chaussettes dans ses tennis qu’il venait d’ôter. Il enfila une nouvelle paire de chaussettes d’un gris sombre, puis un pantalon léger de couleur anthracite. Il mit alors des mocassins noirs dans lesquels avaient été glissées ce que les acteurs appellent des « talonnettes ». Il grandit ainsi de cinq bons centimètres.

Puis il fit face au miroir accroché à la porte. Il revêtit une chemise de soie blanche, et noua une cravate gris perle.

On avait placé dans la mallette, sous la gaine, les chaussettes, le pantalon, la chemise, et maintenu de part et d’autre par les chaussures, une longue boîte de plastique. L’homme prit l’objet et l’ouvrit. La boîte contenait quelques nouveaux ornements pour son visage. D’abord, des lentilles de contact sombres, afin de transformer le bleu clair caractéristique de ses yeux en un noir profond, presque de jais. Ensuite, de petits bourrelets en caoutchouc mousse qu’il glissa sous ses joues afin de s’empâter le visage. Les ayant mis, il ne pourrait ni boire ni manger, mais cela avait peu d’importance en regard de l’effet désiré.

La pièce de résistance consistait en une moustache et une barbe faites sur mesure, taillées dans de vrais poils plantés sur une trame élastique, adhésive et invisible – touffes naturelles qui, correctement en place sur le menton et autour des lèvres, donnaient, même de très près, l’illusion de la réalité. Ce postiche avait été spécialement confectionné à New York, par un expert qui prétendait à une parenté lointaine et incertaine avec Ludwig Leichner, ce chanteur wagnérien du XIXe siècle qui avait inventé le fond de teint.

L’homme sourit au visage inconnu qui le contemplait dans le cadre du miroir, et compléta son image par une paire de lunettes cerclées d’acier. Même sans le secours du descendant douteux de Leichner, l’individu méconnaissable reflété par la glace était en lui-même un maquilleur expert, un artiste caché. C’était une partie de son répertoire, probablement la partie la moins meurtrière. Il avait travaillé à Hollywood avec des hommes et des femmes éminents ; de plus, il avait extrait un savoir presque encyclopédique de sa fréquentation d’ouvrages renommés tels que L’Art de l’acteur de Lacy, l’anonyme Guide pratique de l’art du maquillage, signé « Haresfoot & Rouge », et d’autres livres de référence, comme ceux de Léman Rede, de C.H. Fox, et du grand S.J.A. Fitzgerald.

Puis il ferma la longue boîte, retira de la mallette une veste assortie au pantalon. Il emplit ses poches de divers objets – portefeuille, passeport, billet d’avion, petite monnaie et billets de banque. Il jeta un dernier regard à son propre reflet. Il emballa ses affaires avec un soin extrême, entoura son poignet gauche d’une montre à affichage numérique, et sortit encore un objet : une housse de peau qui, exactement ajustée à l’extérieur de la mallette brune, changeait sa couleur en un noir brillant. Enfin, il ferma les nombreuses serrures de sécurité.

Regardant avec précaution autour de lui, l’homme vérifia ses poches et quitta la cabine. On ne pouvait absolument pas reconnaître en lui la personne qui y était entrée. Il franchit la sortie. Puis, au milieu de la foule, il se dirigea vers le guichet d’enregistrement.

Dans les toilettes, le préposé à l’entretien du sol accrocha sa serpillière au mur, et s’en alla. Lui aussi s’engagea dans la foule. Il passa près du guichet d’enregistrement, atteignit une porte où était inscrit le mot : Privé. Il l’ouvrit avec sa propre clef. Dans la petite pièce, il y avait une table, une chaise, et un téléphone.

Tandis que l’homme au visage nouveau s’apprêtait à embarquer sur le vol Aer Lingus El 154 de Dublin, à destination de l’aéroport de Heathrow à Londres, l’employé d’aspect anodin parlait précipitamment au téléphone. C’était le matin, peu avant 8 h 45.


CHAPITRE II
Sur une route du Surrey

James Bond rétrograda en troisième. La Saab 900 Turbo s’engagea dans un virage à gauche, rasa l’herbe du bas-côté, puis sortit de la courbe dans un nouveau coup d’accélérateur.

Il suivait une série compliquée de routes de campagne en épingles à cheveux. C’était un itinéraire serré parmi les champs moutonnants, les haies, et les voûtes d’arbres qui couronnent les chemins du Surrey, circuit secondaire qui devait aboutir à l’embranchement de Guilford, et puis mener, par la route principale, directement au centre de Londres.

Bond conduisait beaucoup trop vite. Un regard sur l’affichage numérique de ses instruments de bord, reflétés dans le pare-brise de cette Saab personnalisée, lui indiqua que l’engin atteignait 120 km/h, ce qui était nettement dangereux par de pareils chemins. Une fois de plus il rétrograda, et le moteur hurla. Puis il accéléra au travers d’une nouvelle succession de virages en « S ». Mais le bon sens prenant peu à peu le dessus, il exerça une légère pression sur le frein, et réduisit l’allure à une vitesse plus raisonnable. Cependant, sa colère et sa rage persistaient.

L’après-midi, il avait déjà accompli le même trajet, en sens opposé, en direction de sa nouvelle maison de campagne qu’il venait de décorer. Et maintenant, par ce beau vendredi soir du début du mois de juin, il devait retourner à Londres à tombeau ouvert.

Il y avait quelque temps qu’il avait organisé ce week-end. Les maçons et les peintres venaient à peine de finir. Ce devait être son premier moment de loisir dans sa nouvelle retraite. En outre, il avait prévu de le passer avec une fille longuement convoitée, une blonde superbe, svelte et gracile, qu’on connaissait – comme le remarquait Bill Tanner, chef d’état-major de « M. » – « de près ou de loin depuis des années ». Le fait qu’elle n’habitait qu’à une dizaine de kilomètres de la propriété avait grandement précipité les avances de Bond. Ce vendredi-là, il avait rempli une montagne de papiers en un temps record, ne quittant même pas le bureau pour déjeuner. Il avait voulu fuir à temps la circulation londonienne, et échapper aux habituels embouteillages des débuts de week-end.

La campagne était en beauté, sur la route de la maison. Les parfums multiples qui annoncent l’été s’infiltraient dans la voiture, diffusant bien-être et satisfaction – sentiments rares pour Bond ces jours derniers. Cependant, quoiqu’il ne fût pas un homme superstitieux, il avait remarqué que dans le ciel les pies semblaient plus nombreuses que d’habitude. Elles volaient bas, tournoyant et planant au-dessus du paysage, semblables aux dés blancs et noirs d’un jeu de dominos. Il avait alors pensé au vieil adage : « Une pour la peine, deux pour la joie. » Plusieurs oiseaux isolés avaient frôlé sa voiture.

Une fois chez lui, Bond mit sur la glace une bouteille de Dom Perignon. Ce serait, il le savait, ou bien délicieux, ou bien le vinaigre le plus coûteux qu’il eût jamais goûté. Puis il alla dans le vestiaire du rez-de-chaussée, se débarrassa de son costume de bureau quelque peu conventionnel, et prit une douche, d’abord avec de l’eau brûlante, puis sous un jet d’eau glaciale. Après s’être séché à l’aide d’une serviette rugueuse, il frotta sur son torse quelques gouttes d’Eau impériale de Guerlain. Il enfila un pantalon marin de laine légère, et une chemise à mailles de coton blanc. Il se glissa dans de confortables sandales en cuir souple. Il venait à peine de fermer sur son poignet une Rolex en or – une Oyster perpetual de grande valeur – quand le téléphone se mit à sonner.

C’était plus un ronronnement qu’une sonnerie. Il provenait du téléphone rouge. Le cœur de Bond chavira. Ici, à la campagne, comme dans son appartement londonien près de King’s Road, il était contraint d’avoir deux lignes : une à usage courant – quoique ne figurant pas dans l’annuaire –, et l’autre, celle de l’appareil rouge, un objet plat et anguleux sans cadran ni touches. Cet instrument sûr, aseptisé, ne pouvait être mis sur écoute – on l’appelait d’ailleurs un « piège à écoutes ». Il était directement relié à l’immeuble donnant sur Regent’s Park qui passait pour le siège de la Transworld Export.

Avant même d’amorcer le mouvement pour décrocher, Bond ressentit les premiers symptômes d’un ennui accablant. Un appel venant du siège un vendredi soir ne pouvait avoir pour cause qu’un cas d’urgence, ou un état d’alarme dans lequel « M. » voulait le mettre. L’ennui de Bond s’augmentait certainement de l’idée que, depuis longtemps, être en état d’urgence voulait dire se tenir à l’affût pendant des jours entiers dans la pièce de contrôle des communications, ou bien suivre un plan d’action compliqué qui aboutissait inévitablement à faire avorter la mission prévue. Les temps avaient changé, et Bond n’appréciait guère les contraintes nouvelles que la politique imposait à ces services secrets qu’il avait honorés depuis une date trop lointaine pour qu’il se fût soucié de la retenir.

Il saisit le téléphone et attendit.

— James ?

C’était la voix de Bill Tanner. Bond acquiesça par un grommellement hargneux.

— « M. » a besoin de vous ici, dit Tanner d’un ton aussi plat qu’une table de billard.

— Tout de suite ?

— Ses termes exacts ne peuvent pas être répétés par téléphone. Mais il a déclaré qu’il aurait été préférable que vous veniez encore plus vite que tout de suite.

Bond resta rêveur. L’irritation lui suggéra la rapide image d’un week-end idyllique gaspillé comme un excellent Dom Perignon versé à l’égout.

— Tout de suite ! répéta le chef d’état-major.

Et il raccrocha.

Bond à présent atteignait l’embranchement de Guilford. Il lui semblait entendre encore le ton déçu de la voix de sa blonde amie, quand il l’avait appelée pour lui annoncer que leur week-end était annulé. Il s’imagina qu’il trouverait bien une consolation ou une autre. Pourtant il y avait eu peu de choses pour le consoler ces temps derniers. Il avait même par moments songé, avec résignation, à « se faire privé » – pour utiliser le jargon de son milieu. Mais l’argot change. Cette phrase, à une certaine époque, n’aurait annoncé rien de plus qu’une défection passagère.

— Le monde change, les temps changent, James ! lui avait dit « M. » deux années auparavant, en lui annonçant que le statut d’élite double-zéro – lequel autorisait à tuer dans les limites du devoir – allait être supprimé.

— Ces idiots de politiciens n’ont aucune idée de nos exigences. Bientôt nous devrons pointer.

Cet entretien avait eu lieu au moment de ce qu’on avait appelé la « purge de réalignement », souvent citée dans le service comme le « carnage aveugle » – similaire au célèbre « massacre Halloween » de la CIA, dans lequel un grand nombre des fidèles du service américain avaient été congédiés du jour au lendemain. Des choses semblables s’étaient passées en Grande-Bretagne. Les finances y avaient mis leur grain de sel, et un dirigeant de Whitehall avait pompeusement parlé d’une « logique plus réaliste appliquée aux Services secrets et aux Services de sécurité ».

— Essayez de rentrer vos griffes, James ! avait continué « M. » par ce jour déprimant.

Puis, avec un de ces rares sourires qui semblaient illuminer ses yeux gris, « M. » avait grommelé que Whitehall avait maintenu à sa place l’homme qui ne correspondait pas à leurs vues.

— Tant que cela dépendra de moi, 007, vous resterez 007. Vous serez entièrement sous ma responsabilité et, comme toujours, vous ne recevrez d’ordres et d’affectations que de moi. Ce pays a par moments besoin d’un spécialiste – d’un instrument contondant. Et, grâce au ciel, il en aura un. Ils peuvent publier leurs paperasseries et supprimer la section double-zéro. Nous n’aurons qu’à en changer le nom. Ce sera la Section spéciale, et elle consistera en vous. Compris, 007 ?

— Bien sûr, Monsieur.

Bond se rappelait cela avec un sourire. Malgré l’attitude brutale et intransigeante de « M. », il l’aimait comme un père. « M. » à lui seul représentait le Service, et le Service était tout dans la vie de 007. Au fond, ce dont parlait « M. » était exactement ce que les Russes avaient fait avec ses vieux ennemis Smersh – Smyert Shpionam, mort aux espions ! Ils existaient toujours, sombre noyau au cœur du KGB. Ils étaient passés par toute une gamme de métamorphoses, devenant l’OKR, puis le Treizième département de la ligne « F » et, à présent, le département Viktor. Cependant leur travail, et leur organisation de base, restaient les mêmes : meurtres politiques, enlèvements, sabotages, exécutions rapides d’agents ennemis, soit après interrogatoire, soit à la suite d’opérations menées sur le champ de bataille de la guerre secrète.

À cette occasion Bond avait quitté le bureau de « M. » d’humeur joyeuse. Mais, dans les deux années qui suivirent, il ne fut chargé que de quatre opérations, dans lesquelles le matricule de double zéro ne joua aucun rôle. Non qu’il appréciât particulièrement cet aspect spécial de sa fonction. Il se contentait de s’y conformer impeccablement lorsque le devoir l’exigeait. Il n’avait certainement aucune aspiration pathologique à ce genre d’intervention. C’était la vie active qui lui manquait : le défi continuel de problèmes nouveaux, une décision délicate à prendre sur le terrain, le sentiment de servir un dessein, et son pays. Il lui arrivait, de temps à autre, de se demander s’il ne succombait pas à ce malaise qui paraissait en certaines circonstances saisir la Grande-Bretagne à la gorge – une léthargie politique et économique combinée à des vues à court terme des problèmes mondiaux. Ses quatre dernières missions avaient été écourtées, et stériles. On ne pouvait pas exactement prétendre qu’il aspirait au danger. Mais, parfois, sa vie actuelle lui semblait manquer de sens réel.

Il continuait à se maintenir au sommet de sa forme. Chaque matin, il s’astreignait à une série de tractions, d’exercices d’assouplissement et de respiration. Une fois par semaine, il s’entraînait au tir d’armes légères dans une salle spéciale, à l’équipement électronique sophistiqué, enfouie sous l’immeuble de Regent’s Park. Tous les mois, il allait « rafraîchir » ses techniques de combat et de mise à mort à l’arme blanche, ou à mains nues. Il allait également perfectionner son maniement des armes lourdes dans les salles d’entraînement de la police, à Maidstone. Et deux fois par an, il disparaissait quinze jours pour aller dans les quartiers SAS du Hereforsdshire.

Il avait même réussi à modifier son style de vie. Il s’était progressivement adapté aux nouvelles contraintes des années soixante-dix et des premières années quatre-vingt. Il avait, pour la plupart des occasions, radicalement renoncé à l’alcool. Il avait obtenu de Morelands, dans Grosvenor Street, un mélange spécial pour de nouvelles cigarettes, avec un taux de goudron légèrement plus bas que celui des autres marques répandues sur le marché. Distinguées par un triple anneau d’or autour du filtre, elles étaient rangées par vingt dans un étui en bronze, qu’il glissait toujours dans la poche intérieure de sa veste.

Bref, les dernières activités de Bond avaient été celles d’un agent exécutif de « M. » : planifications, analyses, déchiffrages, écoutes téléphoniques – de sales trucs. Et ses seules réelles distractions avaient été les recherches d’une nouvelle résidence et d’une autre voiture.

Il rêvait depuis quelque temps à une petite retraite campagnarde, et il avait déniché une maison convenable à huit kilomètres de Haslemere, et à deux bons kilomètres du premier village. Elle répondait parfaitement à ses exigences. Il l’avait achetée dans les vingt-quatre heures qui avaient suivi sa première visite, et le mois d’après les maçons et les peintres se mettaient au travail sous ses instructions précises.

Ce fut une autre affaire pour la voiture. L’augmentation continuelle du prix des carburants – sans perspective d’amélioration – le poussa à se défaire de sa Bentley bien-aimée, la Mark-II Continental qui avait succédé à la vieille 4,5 litres.

Des sourcils se levèrent lorsqu’il choisit une voiture étrangère, alors qu’on incitait à acheter des produits anglais.

Mais il n’en tint pas compte. Il avança que c’était une firme insulaire qui se chargerait de la personnalisation particulièrement complexe et sophistiquée du véhicule : tableau de bord à affichage numérique, système de contrôle de croisière, et de nombreux équipements relevant de la magie, rendus possibles par le savoir-faire britannique en matière de circuits miniaturisés.

Il ne dit pas un mot du mois où la Compagnie des systèmes de contrôle des communications (SCC) prit en charge la voiture et y ajouta quelques perfectionnements de son cru : tout un appareillage de sécurité qui devait mettre la Branche « Q » le bec dans l’eau. Bond avait fait le raisonnement que c’était son véhicule, et que c’était lui, et non la Branche « Q » –laquelle de toute façon subissait de sévères restrictions financières –, qui devait décider des améliorations à y apporter. Il vit à plusieurs reprises le major Boothroyd, dit l’Armurier, fouiner dans la Saab. Et il ne lui était pas rare de surprendre des techniciens « dingues » de la Branche « Q » regardant de près l’engin, et sifflant d’admiration. Mais aucun d’eux ne fit allusion aux choses qu’ils ne pouvaient manquer de remarquer, comme les vitres pare-balles, les pare-chocs en acier renforcé, les pneus tous-terrains auto-gonflables même après l’impact d’une arme à feu. Et il y avait d’autres joliesses qu’aucun membre de la Branche « Q » ne pouvait détecter sans un équipement spécial.

La Saab, enfin, fut conforme aux vœux de Bond. Elle pouvait, si la situation des carburants l’exigeait, fonctionner au gazole comme à l’essence, moyennant une facile conversion. Sa consommation restait basse, même à grande vitesse. Et son moteur à turbine lui procurait cette réserve de puissance qui est toujours nécessaire dans des circonstances périlleuses.

Quant à la nouvelle résidence de Bond, peu de gens eurent vent de cette retraite campagnarde, de sorte qu’il n’y eût ni haussement de sourcils, ni allusion ironique à ce sujet.

Lorsque Bond atteignit Rochampton, la cohue du vendredi soir avait presque pris fin. Avant 7 h 30, la Saab fut rangée à son emplacement réservé dans les sous-sols du siège.

Dans l’ascenseur rapide qui le menait au sommet de l’immeuble, Bond fit le pari que « M. » lui réservait un travail absurde et ennuyeux.

Il pénétra dans l’antichambre. Miss Moneypenny, la secrétaire personnelle de « M. », leva les yeux vers lui avec un sourire las. C’était un premier indice : quelque chose d’important pouvait être en jeu.

— Bonsoir, Penny !

Bond la salua gaiement. Déjà il était en passe d’oublier son week-end gâché.

— Vous n’êtes pas sortie avec un de vos fiancés ? C’est un sacré vendredi soir, vous savez !

Miss Moneypenny désigna la porte du bureau de « M. » d’un mouvement de tête, et dit :

— Et lui vous attend avec une sacrée impatience.

Elle sourit.

— Du reste, le seul homme qui pourrait me traîner en ville ce soir me paraît engagé ailleurs.

— Oh, Penny, si seulement…, dit Bond avec une grimace comique.

Ce badinage, entre eux, durait depuis des années. Cependant Bond ne s’était jamais pleinement rendu compte à quel point la stricte et compétente Moneypenny était folle de lui.

La voix de « M. » sortit de l’interphone avec un son métallique :

— Dites au commandant Bond d’entrer tout de suite.

Bond ferma derrière lui la porte du bureau de « M. » au-dessus de laquelle une lampe s’alluma aussitôt. Miss Moneypenny rougissait encore. Elle regardait dans le vide, la tête pleine de l’image de l’homme qui venait de disparaître dans le sanctuaire du Service : un visage séduisant et bronzé, des sourcils sombres et allongés par-dessus de grands yeux bleus et froids, une cicatrice de cinq centimètres au bas de la joue droite, un nez parfait, une bouche fine, presque cruelle, un peu de gris clairsemant désormais la chevelure noire, une mèche de jeune homme au-dessus de l’œil droit, une ligne de mâchoire toujours aussi nette… le visage attirant d’un aventurier, pensait Moneypenny. Mais elle secoua ces rêveries quelque peu déplacées, en se demandant si elle n’aurait pas dû avertir Bond que « M. » n’était pas seul dans son bureau.

Au même moment, une autre porte de bureau s’ouvrait à quelque huit cents kilomètres au nord de Londres.

L’homme qui, tôt le matin, avait quitté Dublin sous un déguisement si ingénieux leva les yeux, quitta son siège et tendit la main en signe de bienvenue.

De nombreuses visites lui avaient rendus familiers les meubles parmi lesquels il avait attendu : le grand bureau militaire, les confortables fauteuils de cuir, la vitrine impressionnante où étaient exposées des armes d’une valeur inestimable – une paire de pistolets à détente de silex et à incrustations d’argent, un assortiment de revolvers du Kentucky, somptueusement décorés, un mousquet français à crosse ornée de nacre et de fil d’or, une paire de fusils à baïonnette. Le virtuose du déguisement connaissait toutes ces pièces et les convoitait chaque fois que son regard se posait sur elles. Tout l’endroit respirait cet air de solidité qui émane de ce qu’on appelle une « vieille fortune ».

L’individu qui venait d’entrer était le maître de maison. Il se comporta aussitôt en hôte envers l’homme de Dublin. Ils se serrèrent la main avec une sorte de gravité. L’invité attendit en silence que son patron se fût installé dans la grande chaise derrière le bureau, et se mît à parler.

— Heureux de vous revoir, Franco.

— J’en suis heureux également. Mais c’est que j’aime travailler avec vous. Voilà la différence.

L’homme au nom de Franco fit une pause pour chercher ses mots.

— Après tout ce temps, voyez-vous, je ne sais jamais comment m’adresser à vous : par vos titres nobiliaires ou scientifiques…

Il fit un geste évasif. Son interlocuteur gloussa et plissa sa face de bouledogue.

— Pourquoi pas Warlock ?

Tous deux se mirent à rire.

— C’est parfait, dit Franco en s’inclinant. Donc, opération Fusion, avec vous, sa force créatrice et directrice… Warlock !

Warlock posa sa main à plat sur le cuir du bureau et hocha vivement la tête, à la façon d’un oiseau.

— C’est cela. Vous n’avez eu aucun ennui ?

— Aucun. Je suis aussi intact que les voyelles de votre légendaire susurrement anglais. L’hélicoptère a suivi son horaire. Il n’y a eu aucun détournement. Vous saurez à présent que je prends toujours mes précautions.

— Très bien. Alors je pense, mon cher, que ceci sera votre dernière visite dans ces lieux.

Franco fit une grimace bizarre.

— Sans doute. Mais peut-être pas tout à fait la dernière. C’est une question de paiement.

L’homme derrière le bureau ouvrit ses mains, les doigts écartés, les paumes tendues.

— Je veux dire, bien sûr, votre dernière visite avant que l’opération Fusion soit achevée. Oui, évidemment, il y a la question du partage. Mais d’abord, réglons la situation dans les détails. C’est une des choses dont nous devons discuter, une des raisons pour lesquelles vous resterez cette fois-ci un peu plus longtemps, Franco.

— Naturellement.

La voix de Franco s’était refroidie et avait curieusement martelé les cinq syllabes du mot. On aurait dit les pas précautionneux d’un homme éprouvant la solidité d’un pont de glace au-dessus d’une crevasse.

— Nous avons beaucoup à discuter. Je suppose que tout est réglé maintenant pour l’Europe ?

— Oui, tout le monde est prêt.

— Et pour les États-Unis ?

— Prêt à recevoir les dernières instructions.

— Et les hommes ?

Franco s’inclina.

— Ces gens, comme je vous l’ai dit, attendent depuis longtemps. Ils ont toujours été la dernière de mes craintes. Chacun d’entre eux, ou d’entre elles, est dévoué, prêt à donner sa vie pour sa cause particulière. Ils se considèrent déjà comme des martyrs éventuels. Mais les organisations qui nous ont fourni le personnel de notre opération, ces organisations terroristes proscrites par la plupart des gouvernements occidentaux, sont inquiètes. Elles veulent l’assurance qu’elles auront leur part de l’argent.

— Assurance que, je suppose, vous leur avez donnée, Franco.

Le visage de bouledogue avait cessé de rayonner.

— Nos engagements étaient clairs. Il me semble me souvenir que nous en avions parlé une fois pour toutes il y a un an. Je fournis le plan et… comment dit-on par les temps qui courent ?… le savoir-faire. Je me charge aussi des moyens. Vous êtes l’intermédiaire, l’homme de contact. Maintenant, nous avons à discuter de choses plus intéressantes.


CHAPITRE III
L’opposition

L’attention de Bond devint plus aiguë lorsqu’il franchit la porte de « M. » Il s’était préparé à retrouver son vieux chef installé derrière le grand bureau dans l’attitude qui lui était familière, mais il ne s’attendait pas à voir deux hommes de plus dans la pièce.

« M. » fit un geste de la main.

— Entrez, Bond ! Messieurs, dit-il en dirigeant ses yeux vers les visiteurs, permettez-moi de vous présenter le commandant James Bond. J’estime que c’est l’homme qui remplit les conditions.

Bond les salua avec réserve. Il avait compris de qui il s’agissait, mais ce n’était pas le moment de le manifester ouvertement. « M. » resta silencieux un instant comme pour mettre à l’épreuve sa discrétion. Puis, il acheva les présentations.

— Commandant, voici Sir Richard Duggan, directeur général de la M 15, et le commissaire-adjoint David Ross, chef de la Branche spéciale de la police municipale.

Bond s’avança. En serrant la main aux deux hommes, il remarqua qu’elles étaient fermes et sèches, et que leurs regards étaient directs – particularités qui lui inspiraient soit de l’admiration, soit de la méfiance, selon le bord de l’interlocuteur.

La situation le déconcertait. La M 15 et son arme de combat, la Branche spéciale, constituaient ce qu’on appelait le Service de sécurité britannique, chargé des activités antiterroristes sur tout le territoire de dépendance anglaise. Dans le service de Bond, on les appelait en plaisantant « l’Opposition ». Il y avait toujours eu entre les deux organisations une rivalité serrée, qui avait parfois conduit à de graves malentendus, et même à une hostilité déclarée. C’était très inhabituel de la part des chefs de « l’Opposition » de venir discuter dans le bureau de « M. », lequel cependant les voyait régulièrement, ne serait-ce qu’une fois par semaine, aux réunions des comités paritaires des renseignements généraux.

« M. » indiqua à Bond un fauteuil de cuir, et lança à ses interlocuteurs un regard un peu trop affable. Il se mit à parler avec une correction presque militaire.

— Nos amis de la M 15 ont un petit problème, commandant.

C’est une situation intéressante. J’ai pensé que vous seriez en mesure d’y apporter votre contribution, en particulier parce qu’elle a tout l’air de sortir du cadre de la juridiction de la M 15 et d’entrer dans notre propre domaine.

Et il vida sa pipe dans son cendrier de cuivre. Ce fut alors que Bond remarqua sur le bureau un dossier épais marqué du label rouge des tops secrets. Deux petits tampons, frappés en haut et à droite de la couverture blanche, indiquaient que les documents concernaient les rapports entre l’Europe et le Moyen-Orient, et sur une étiquette étaient inscrits les mots : « Ne pas transmettre à la Confrérie », ce qui voulait dire que se trouvaient là des informations qui ne devaient pas être communiquées aux services américains : la CIA.

La vue de ce dossier suffit à alarmer Bond. « M. » avait certainement fait établir d’après microfilms un tirage spécial qui serait détruit après la réunion.

— Je pense, dit « M. » en regardant le directeur général de la M 15, qu’il vaudrait mieux que vous mettiez tous deux le commandant Bond dans le bain. Alors nous pourrons reprendre notre conversation.

Sir Richard Duggan hocha la tête et ouvrit sa serviette. Il en sortit une photographie qu’il posa sur le bureau en face de Bond.

— Connaissez-vous ce visage ? demanda-t-il.

Bond acquiesça.

— Franco… pour la presse, le public, et la plupart d’entre nous. En code : « Foxtrot », pour les gens du terrain : c’est-à-dire nous-mêmes, le GSG9, le Gigene, les brigades R, Blue-Light, la C 11 et la C 13.

Bond faisait référence aux groupes antiterroristes allemands, français, italiens et américains, à la C 11 et à la C 13 de Scotland Yard qui opéraient souvent de très près avec la Branche spéciale. (La Cil, conjointement avec la C 1, forme la brigade antiterroriste.)

Cependant le chef de la M 15 n’était pas prêt à laisser Bond s’en tirer aussi facilement. Est-ce que le commandant savait autre chose au sujet de Foxtrot-Franco ? Bond acquiesça de nouveau :

— Bien sûr. C’est un terroriste international. Poursuivi par la plupart des pays européens et quelques pays du Moyen-Orient. Un avis de recherche contre lui a été lancé aux États-Unis quoique, autant que nous le sachions, il n’ait jamais opéré dans, ni à partir de ce pays. Son nom complet est Franco Oliveiro Quesocriado. Il est né à Madrid en 1948 d’un mariage mixte, un père espagnol et une mère anglaise, dont le nom, je crois, était très courant : Jones, ou Smith, ou Evans…

— Léonard, dit paisiblement le commissaire Ross. Mary Léonard.

— Oh, pardon !

Bond lui sourit, et le policier lui rendit son sourire. Il avait l’aspect d’un flic moderne, du genre à sortir de l’université : calme, avec des yeux inquisiteurs, indiquant une force prête à bondir derrière les deux verrous de sa prudence et de sa tranquillité ; un gamin coriace et bagarreur, si on le provoquait.

Bond se retourna vers Sir Richard Duggan, et demanda s’il devait continuer.

— Naturellement !

Tandis que la voix traînante du chef de la M 15 prononçait ce mot, Bond capta un éclair de légère ironie dans les yeux de « M. »

Sir Richard Duggan n’était pas son genre. Il était d’une race différente de celle de Ross. 007 connaissait déjà son pedigree.

Il sortait des grandes écoles, avait fait Eton et Oxford, puis une carrière politique qui avait cessé peu de temps avant que le ministère de l’intérieur le récupérât. Grand, mince, élégant, avec d’épais cheveux clairs, que ses ennemis disaient teints, Duggan donnait le change : jeune, riche, autoritaire et maître de lui. Mais sa jeunesse n’était qu’une heureuse illusion provenant d’une bonne ossature de son visage.

Bond haussa les épaules et continua :

— Franco s’est pour la première fois manifesté à notre attention à la fin des années soixante, lors du détournement de deux avions de ligne britanniques, des jets de la BOAC. Il semblait n’avoir aucune attache politique directe, et être intervenu comme planificateur indépendant, prenant parfois part à des actions terroristes, avec des groupes tels que l’ancienne bande à Baader. Il est toujours en rapport avec une soi-disant faction de l’Armée rouge. Il a des liens avec l’OLP, l’IRA, et tout un réseau de nouveaux groupes terroristes.

Il sortit son porte-cigarettes en bronze, demandant d’un regard la permission de fumer à « M. », qui la lui donna d’un signe de tête. Il alluma une cigarette et reprit après un bref sourire :

— Je crois que le mieux pour le décrire est de dire que c’est un anticapitaliste. Le paradoxe, comme toujours dans ces cas-là, est que, pour un anticapitaliste, il a l’air exceptionnellement à l’aise. Il est évident que c’est lui qui a payé et fourni les armes de nombreux actes terroristes. Il a certainement commis des meurtres consécutifs à deux enlèvements politiques… pour ne pas mentionner tous ceux qui ont péri dans des attaques à la bombe directement inspirées par lui. Un homme très dangereux, et très recherché, Sir Richard.

Duggan et Ross hochèrent le menton de concert. Le second marmonna quelque chose au sujet des renseignements de Bond, mais le premier exprima son opinion à voix haute en déclarant que ces renseignements auraient pu être plus précis. Puis il fouilla de nouveau dans sa serviette et en sortit cinq autres photographies qu’il déposa en rang sur le bureau de « M. » Chaque photographie portait une étiquette en bas et à droite, sur laquelle était inscrite une date.

Avant toute chose, Bond regarda les dates. La plus récente était du jour même ; les autres étaient du 4 et du 23 avril, et du 12 et du 25 mai. Il s’agissait visiblement de tirages faits à partir d’un magnétoscope. Il les examina tous avec grand soin. L’homme qu’ils montraient était vêtu de différentes manières et, même, avait différents aspects : gras, avec des cheveux longs et des moustaches, dans un ensemble en jean ; rasé de près, avec des cheveux longs et blonds tombant sur les épaules et des lunettes noires, et un pantalon et un col roulé déformés ; avec des cheveux gris, émacié dans une veste à gros carreaux, bardé d’appareils photographiques, et s’agrippant à son passeport américain comme s’il craignait à tout moment qu’il lui fût arraché ; ou de nouveau rasé, mais avec des cheveux noirs, une coupe à la mode, élégamment vêtu d’un coûteux pardessus à col de fourrure.

Le portrait du jour même le montrait avec des cheveux coupés ras, une barbe bien taillée, des lunettes, et un costume d’homme d’affaires.

Tous ces déguisements étaient remarquables. Pourtant Bond n’hésita pas.

— Franco ! s’écria-t-il.

— Évidemment !

Sur un ton légèrement condescendant, Duggan continua en déclarant que toutes les photographies avaient été prises à Heathrow.

— À cinq occasions dans les trois derniers mois, et il n’a pas été pris ? dit Bond en levant les sourcils.

Le commissaire-adjoint Ross respira profondément et se chargea de l’explication. Il avait été décidé en réunion, au début de l’année, que certains terroristes majeurs, comme Franco, seraient placés sous étroite surveillance au cas où ils auraient l’air d’arriver seuls dans le pays.

— Aux grands maux les grands remèdes, dit-il en souriant, comme si cela excusait tout. Quand les équipes de surveillance de Heathrow l’ont repéré pour la première fois, en avril, cela a été naturellement une alerte de grande envergure.

— Naturellement ! dit Bond en contrefaisant la voix traînante et condescendante de Duggan.

« M. » s’occupait à bourrer sa pipe, les yeux baissés. Ross avait l’air un peu honteux.

— J’ai peur que nous l’ayons perdu la première fois. Nous ne l’attendions pas. Nous l’avons perdu dans Londres.

Quelque chose revint à la mémoire de Bond. Il y avait eu une augmentation de l’activité de la police au début d’avril. Il se rappela certaines instructions pour un exceptionnel état d’alerte : vérification des colis et des lettres, renforcement de la sécurité des ambassades, mobilisation courante contre un terroriste rouge, selon la police et le Service de sécurité.

Ross continua :

— Nous l’avons coupé de tous ses contacts éventuels et nous avons attendu. Rien n’a indiqué qu’il ait quitté le territoire.

— Mais, bien entendu, il l’a fait, reprit Duggan.

Ross approuva.

— Comme vous pouvez tous le constater, il a été de retour, via Heathrow, quelque temps plus tard, le même mois. Cette fois-là, nous avons établi qu’il avait directement traversé Londres, et très probablement pris la route vers le nord.

— Donc, vous l’avez perdu une fois de plus, conclut Bond.

Ross acquiesça sèchement avant de déclarer qu’ils avaient eu plus de chance lors de sa première visite en mai.

— Nous l’avons suivi jusqu’à Glasgow. Puis il nous a glissé entre les doigts. Mais jusque-là nous ne l’avons pas perdu de vue. Il a échoué dans un village appelé Murcaldy, aux alentours d’Applecross, au pied des Highlands du nord-ouest.

— Et nous avions une certitude sur la personne qu’il allait rencontrer là-bas, dit Duggan en souriant. De même que nous sommes certains que cette fois-ci il s’est rendu au même endroit. J’ai mis deux officiers sur ses talons. Il est arrivé de Dublin ce matin. On nous avait avertis de son départ. Il est allé directement à King’s Cross, et a pris le premier train pour Edimbourg. Il aime brouiller les pistes, comme vous voyez. Il doit être à destination, à présent. Nous attendons d’autres informations d’un moment à l’autre.

Un silence s’étendit sur les quatre hommes et ne fut rompu que par l’allumette que « M. » craqua au-dessus de sa pipe. Bond fut le premier à parler.

— Et il rencontre… ?

Duggan s’éclaircit la gorge.

— La plus grande partie de la région, y compris le village de Murcaldy, appartient à une seule famille : les Murik. Les Murik sont Lairds de Murcaldy depuis plus de trois siècles. C’est une situation presque féodale. Le château de Murik, qui est antérieur au XVIe siècle, a connu plusieurs transformations au cours des ans. Les fermages, les droits de pêche et de chasse, subsistent. Le tenant actuel du titre, le docteur Anton Murik, est aussi une célébrité dans d’autres domaines. Il est président de plusieurs compagnies, et c’est un physicien nucléaire renommé pour sa compétence et son excentricité.

— Et récemment rayé, pour des raisons obscures, de la Commission internationale de recherche à l’énergie atomique, ajouta Ross. Par ailleurs, vous le verrez, ses prétentions au titre de Laird de Murcaldy sont très contestables.

Bond ironisa :

— Anton n’est pas exactement un nom courant en Écosse. Mais en quoi suis-je concerné ?

Il avait déjà sa petite idée, mais il ne fallait pas brûler les étapes.

Duggan restait de marbre. Le visage imperturbable masquait des atteintes plus profondes. Ce fut sans sa douceur habituelle qu’il reprit la parole.

— Il est à peu près certain que Franco a fait jusqu’à présent quatre visites au docteur Murik. Celle-ci sera sa cinquième. Un terroriste international et un éminent physicien nucléaire : la combinaison des deux laisse prévoir le pire. Franco a eu toutes les possibilités de sortir du territoire, probablement par la voie d’un port ou d’un aérodrome écossais. Nous misons sur l’éventualité de délais exigés par l’affaire qu’il est en train de traiter avec Murik. Mais nous avons les mains liées dès qu’il quitte la Grande-Bretagne. Le but de notre présence ici est de vous demander votre concours pour surveiller ses mouvements hors du territoire.

Bond reprit à son tour :

— Et vous attendez de moi que je me précipite en Écosse, que je retrouve sa piste, et que je me mette à le suivre ?

Duggan s’en remit à « M. »

— Seulement… euh… si cela s’impose. Franchement, je ne crois pas que nous ayons assez de temps devant nous. Anton Murik possède une écurie de course qu’il fait entraîner en Angleterre. Deux de ses chevaux doivent courir à Ascot la semaine qui vient, dont un pour la Coupe d’or. C’est une de ses autres passions, en dehors de la physique nucléaire. Vers le milieu de la semaine, donc, Franco s’absentera, ou bien attendra au château le retour de Murik.

Bond étira ses jambes. Il pensa que s’il y avait réellement un lien sinistre entre Franco et Murik, cette rencontre ne serait pas leur dernière. Mais on ne savait jamais.

Duggan se leva.

— J’ai transmis toutes les informations à « M. »

Il désigna sur le bureau le dossier que Bond avait pris pour un de ceux de « M. » Il ramassa les photographies et les glissa dans sa serviette.

— Je lui ai aussi indiqué comment contacter mes gens sur le terrain, et tout le nécessaire. Nous sommes venus vous demander de l’aide dans l’intérêt du pays. Il est temps de prendre le taureau par les cornes. C’est à vous qu’appartient la décision finale.

« M. » tira une bouffée de sa pipe.

— Je mettrai le commandant Bond au courant de tout, dit-il d’un ton léger. Je vous ferai signe plus tard dans la soirée, Duggan. Nous ferons tout ce que nous pourrons… dans l’intérêt de tous.

Les deux officiers prirent cordialement congé, et dès qu’ils eurent fermé la porte, « M. » demanda :

— Qu’en pensez-vous, 007 ?

— J’imagine que vous vous attendez à ce que je prenne la route pour l’Écosse dès ce soir.

« M. » ne broncha pas.

— Voilà un mélange qui n’est pas très sain… un terroriste international et un physicien nucléaire de renom. C’est un des cauchemars des temps actuels, n’est-ce pas, Monsieur ? Qu’une bande malintentionnée s’empare des moyens de construire un engin nucléaire meurtrier ? Nous soupçonnons que certains d’entre eux ont le matériel nécessaire… Rappelez-vous ce cher Achmed Yastafï que j’ai déniché pour vous. Au moins quatre des navires qu’il s’était arrangé pour faire disparaître transportaient du matériel…

« M. » ronchonna.

— Ne soyez pas stupide, 007. Rien n’est plus simple au monde que de construire un engin sommaire. Oui, ils ont certainement obtenu le matériel ; et ne me demandez pas qui je veux dire par « ils ». Il vous faut être logique cette fois-ci. Une quelconque organisation terroriste existante peut très bien utiliser une bombe de fortune pour faire chanter un gouvernement. Mais qu’un homme comme Franco traite avec un vieux démon comme le Laird de Murcaldy… voilà une situation très différente. Et cela peut signifier une des deux choses suivantes.

— Oui ?… dit Bond avec attention.

« M. » pointa son index. Il serrait les dents sur sa pipe tout en parlant.

— La première, que Franco met sur pied une opération très sophistiquée et fait appel à la science d’Anton Murik. La seconde, que c’est au contraire Murik qui recherche l’aide de Franco pour une petite aventure de son cru. L’une comme l’autre exigeraient plus de cinq courtes visites de la part de Franco.

— Et Anton Murik est capable des deux choses ?

Bond plissa les sourcils, mais il ne put absolument rien distinguer sur le visage buriné de « M. » C’était toujours un signal d’alarme, qui en disait bien plus long que toutes les informations de « l’Opposition ».

— Non seulement il en est capable, mais il y aspire.

« M. » ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit un dossier qu’il posa sur celui apporté par la M 15.

— Depuis quelque temps déjà nous avons l’œil sur le docteur Anton Murik, Laird de Murcaldy.

Il tapota les deux dossiers.

— Ce que vous a dit Ross au sujet de l’évincement de Murik de la Commission internationale à l’énergie atomique est légèrement au-dessous de la vérité. Ils n’ont pas tous les éléments. Nous, oui. Murik a démissionné avec grand fracas. En fait, l’homme a été mis sur la touche et ne l’a pas supporté. C’est un homme plutôt brillant, avec de grandes capacités.

« M. » ôta sa pipe de sa bouche et regarda Bond droit dans les yeux.

— Même son titre de Laird de Murcaldy est plus que hautement suspect, ainsi que l’a signalé Ross. Non, je n’ai pas l’intention de vous expédier en Écosse, 007. Mon travail est de voir ce que vous-même déciderez, de vous soutenir et de vous couvrir. Au diable l’Opposition et le système de surveillance. Allons à l’essentiel. Mais avant que vous y parveniez, il faut que vous appreniez certaines choses sur le soi-disant Laird de Murcaldy.


CHAPITRE IV
Dossier sur un Laird

La soirée serait sûrement longue. Et May, la fidèle femme de ménage de Bond, le verrait sans surprise arriver à l’improviste, et tard, dans son appartement de King’s Road.

Avant que « M. » ne se lançât dans une analyse détaillée des dossiers, Bond lui demanda la permission de donner un coup de téléphone depuis son propre bureau. « M. » leva vers lui un regard irrité, et consentit en grognant à ce qu’il quittât la pièce.

Finalement, Bond préféra former son numéro sur le poste de miss Moneypenny. May avait depuis longtemps renoncé à percer les mystères des horaires de travail de son patron. Elle demanda simplement s’il désirait quelque chose de spécial pour manger à son retour. Bond répondit qu’il ne détesterait pas deux beaux harengs fumés d’Arbroath – si elle en avait mis de côté. May était très conservatrice en matière d’équipement culinaire. Elle n’aurait pas pour un empire toléré l’introduction dans son domaine d’un congélateur. Bond l’avait approuvée, mais avait cependant suggéré qu’il était parfois commode d’avoir à sa disposition quelque chose à déguster. Aussi avaient-ils fait un compromis. Il avait, avec tact, négocié avec elle l’achat d’un grand réfrigérateur comportant un spacieux compartiment de congélation – que May baptisait « le bac à glace ». Elle répondit qu’elle croyait, en effet, qu’il y avait un ou deux harengs dans « le bac à glace », et elle ajouta :

— Je vais voir ce que je peux vous préparer, monsieur James. Mais tâchez de ne pas rentrer trop tard.

May était souvent d’humeur à traiter Bond comme le ferait une grand-mère avec ses petits-enfants turbulents.

Comme Bond ne s’était absenté que quelques secondes du bureau, « M. » se radoucit. Il avait bourré sa pipe et s’absorbait dans les dossiers. Il demanda ironiquement à 007 s’il avait fait en sorte qu’ils ne fussent plus dérangés.

— Oui, Monsieur, répliqua Bond avec calme. Je suis prêt à tout apprendre sur le Laird de Murcaldy, sur Rob Roy, et même sur notre bien-aimé prince Charles, si c’est nécessaire.

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, 007, coupa sèchement « M. » La famille Murik est de noble ascendance. Il y avait un Laird de Murcaldy à la bataille de Dunbar et un autre à celle de Culloden Moor. Mais il est probable que la lignée se soit éteinte deux générations avant celle de l’actuel Laird. Cela reste encore à prouver, mais c’est une affaire qui regarde les généalogistes.

Il feuilleta le dossier.

— Le grand-père d’Anton Murik était un célèbre aventurier. C’était un grand voyageur. En 1890, il disparut pendant plus de trois mois à la recherche, dit-on, de son frère, lequel avait été déshérité en raison d’on ne sait quel forfait. Leurs parents étaient morts. Les gens du village croyaient qu’Angus Murik (tel était le nom du voyageur) projetait de ramener au bercail la brebis galeuse, de revenir avec son frère. Mais quand il finit par revenir, ce fut avec une épouse, une étrangère. Elle était accompagnée d’un enfant, et certains témoignages de l’époque affirment qu’il était le produit non des frasques d’Angus, mais de celles du frère, Hamish. Et il semble aussi que le garçon, qui était destiné à devenir le père d’Anton, était un enfant naturel, car aucun document ne prouve qu’un mariage ait été réellement contracté.

— Cela ne fait qu’abâtardir la lignée, intervint Bond, sans tout à fait l’interrompre.

— D’habitude, oui, continua « M. » Mais Anton est né dans d’étranges circonstances. Son père était un garçon farouche. Il s’est mis à voyager dès l’âge de dix-huit ans. Et il n’est plus revenu. Une lettre, qui existe encore, affirme qu’il avait épousé à Palerme une Anglaise de bonne famille. Et, en effet, une jeune femme se présenta un jour au château des Murik, dans un état de grossesse avancée, annonçant que son mari, tenant du titre, avait été tué par des brigands lors d’une expédition en Sicile.

— Et quand ce roman s’est-il déroulé ? demanda Bond qui s’étonnait de la bizarrerie de l’histoire.

— En 1920, répondit « M. » Oui, et on lit effectivement dans les journaux de l’époque qu’un monsieur anglais a été tué en Sicile. Mais les journaux annonçaient aussi que la femme du monsieur avait de même péri des mains des bandits. La jeune femme protesta que c’était sa femme de chambre qui était morte. Et la tombe, à Caltanisetta, fut marquée du nom de la servante. Mais si l’on cherche dans certains écrits intimes, certains mémoires de ce temps, on trouve que la fille qui s’était présentée comme la femme du Laird présomptif était loin d’être une dame anglaise de haute éducation. Il est difficile de démêler la réalité de la fiction. Ce qui est certain, c’est que les vieilles gens du domaine de Murik maintiennent qu’Anton n’est pas le véritable Laird. Mais, comme ils savent bien qui leur met du beurre dans les épinards, ils se contentent de le chuchoter sous le manteau. Ils ne se risqueraient jamais à le déclarer à un étranger, ou à une autorité.

— Cependant, on baptisa l’enfant Anton, et il prit le titre ?

— Anton Angus, Laird de Murcaldy, oui, acquiesça « M. » avec une moue.

— Enfin, quoi qu’il en soit, nous devons le traiter comme un Laird écossais, conclut Bond. Je suppose qu’il est d’aussi bonne foi un savant nucléaire. Doit-on prendre cela au sérieux ?

— Nous le prenons certainement très au sérieux ! Très au sérieux ! répéta « M. » gravement. Il n’y a aucun doute qu’Anton Murik est un homme d’une intelligence supérieure et d’une grande influence. Regardez un peu son curriculum.

Et il sortit du dossier une feuille d’information que Bond parcourut rapidement :

 

Anton Angus Murik. Né le 18 décembre 1920 au château de Murik, à Ross et Cromarty, en Écosse. Études à Harrow, et au collège St. John, à Cambridge. Boursier, licence de physique avec mention très bien, puis doctorat. Sélectionné pour travailler avec le professeur Lindeman (le futur Lord Cherwell), conseiller scientifique de Winston Churchill. Associé au projet Manhattan (fabrication et essais de la première bombe atomique). Membre du Comité pour l’usage pacifique de l’énergie atomique. Membre de la Commission internationale à l’énergie atomique…

 

Il y avait deux ans que Murik s’était démis de cette dernière fonction. Puis suivait une longue et impressionnante liste de compagnies auxquelles il était associé. Il était président de sociétés qui avaient pour noms Micromodulators Ltd., Eldon Electronics Ltd., ou Aldan Aerospace Inc. De plus, il participait à des conseils d’administration sans nombre, dans des sociétés ayant toutes un rapport avec l’électronique ou le nucléaire. Ces firmes couvraient des domaines spécialisés comme la conception et la construction de réacteurs nucléaires.

— Vous situez le personnage ? demanda « M. », dans des bouffées de pipe.

Bond jeta un nouveau regard sur la liste. Parmi tous ces noms de compagnies d’électronique ou de nucléaire, se trouvait une étrange indication : Roussillon Fashions.

— En effet. Une maudite fabrique de vêtements, grogna « M. »

James Bond sourit intérieurement.

— Je pense que c’est un peu plus qu’une fabrique de vêtements, Monsieur. Roussillon est une des maisons de couture les plus connues du monde, avec ses succursales à Paris, Rome, et à New York. Posez la question à toute femme à la mode. Elle vous répondra que Roussillon est un des quatre ou cinq grands noms de la haute couture mondiale.

— Pratiquant les quatre bu cinq plus hauts prix mondiaux, je n’en doute pas, marmonna « M. » Eh bien, Anton Murik a une part majoritaire dans cette maison.

— Vous n’imaginez pas qu’il aime revêtir d’élégantes tenues féminines, demanda Bond avec un large sourire.

— Ne plaisantez pas, 007. Considérez l’aspect financier de la chose.

— Eh bien, il doit être multimillionnaire, dit mécaniquement Bond.

Les choses de ce genre l’impressionnaient rarement. Mais, selon la liste qu’il avait sous les yeux, il était évident que le docteur Anton Murik exerçait un pouvoir considérable.

— Comment diable un homme avec de pareilles qualifications a-t-il réussi à se faire évincer de la Commission internationale à l’énergie atomique, Monsieur ?

« M. » n’hésita pas.

— Une des raisons est qu’il n’est guère scrupuleux en affaires. Il a joué un jeu dangereux dans certaines opérations avec les compagnies dont vous voyez la liste. Au moins deux des présidences ont été obtenues en passant, presque littéralement, sur le corps d’autres hommes.

— Beaucoup d’hommes d’affaires ont tendance à être sans pitié…, commenta Bond.

Mais « M. » l’arrêta d’un geste.

— Il y a autre chose, dit-il. Anton Murik est un rien fanatique. Il a épousé l’opinion de tous ces gens qu’on voit protester contre l’utilisation de l’énergie nucléaire, et contre les dangers du traitement des déchets atomiques. Il a mené une campagne dure contre le fonctionnement des principaux types de réacteurs nucléaires en service, ou sur le point de l’être. Une campagne à l’échelle planétaire. Voyez-vous, 007, l’homme prétend avoir mis au point un summum en matière de réacteurs, un élément qui non seulement fournit toute la puissance voulue, mais traite les déchets d’une manière absolument sûre, sans connaître de défaillance. Il l’appelle le réacteur Murik à haute sécurité.

— Et ses collègues n’en ont pas voulu.

— « N’en ont pas voulu » est un euphémisme. Ses collègues ont déclaré que son système à haute sécurité comportait de graves défauts de conception. Certains sont allés jusqu’à affirmer que l’ensemble était cent fois plus dangereux que les catégories courantes, les modèles BWR, PWR, à gaz/graphite et à métal liquide.

Murik a cherché à obtenir des fonds de la commission pour prouver le contraire en construisant son réacteur.

— Et ils ont coupé les fonds.

— Exactement, dit « M. »

Bond se mit à rire, en remarquant qu’une chose aussi négligeable que l’argent n’allait pas arrêter un multimillionnaire.

— Murik pouvait sûrement se retirer et le construire tout seul dans son arrière-boutique. Il semble de taille à le faire.

« M. » soupira.

— Il s’agit de millions de dollars ; de millions de livres sterling, James. Anton Murik a argumenté. Cela a apparemment produit un terrible tapage. On a laissé entendre que l’homme était loin d’être très équilibré.

Et il frappa sa tempe de son index.

— Voilà pourquoi toute cette histoire d’une prise de contact avec un type comme Franco me préoccupe réellement. Je peux me tromper, bien sûr, mais nous ne sommes plus à une semaine près. Surtout si j’arrive à faire de vous l’agent de pénétration idéal, à vous établir dans l’entourage de Murik. Et dans ce but, dit « M. » en feuilletant de nouveau le dossier, je pense que le mieux est que vous rencontriez en personne Murik et toute sa maisonnée.

Il retira plusieurs photographies des profondeurs de l’épais dossier.

— Vous allez donc refuser officiellement la requête de Duggan ?

L’esprit de Bond se concentrait déjà complètement sur le travail en perspective. Le fait d’avoir été longtemps inactif importait peu. Ses talents d’espion étaient des réflexes acquis, comme de nager ou conduire, ils lui revenaient immédiatement dès qu’une mission importante se présentait. Quel que fût le complot tramé par Franco ou Anton Murik, Bond désormais ne connaîtrait pas le repos avant que tout fût mené à bonne fin. Peu importaient le danger, la difficulté, ou même le simple ennui, qui s’annonçaient.

« M. » grommela :

— Duggan a lancé deux bons agents sur le terrain. Ils ont eu quatre occasions de tenir Franco à l’œil. Ils ont donc déjà beaucoup d’expérience. Peut-être finiront-ils par être parfaits. J’ai l’idée qu’ils découvriront son point de sortie cette fois-ci. Nous filerons Franco au moment voulu. Votre travail est trop important, et ne me dites pas, ajouta-t-il à la vue du sourire de Bond, que je vous fais empiéter sur le domaine de la M 15. Je le sais bien, et vous aussi. Mais mon instinct me dit que ce ne sera pas pour longtemps. Le terrain d’action se situera bientôt hors d’Écosse, dès que le plat mijoté viendra à ébullition. À présent, regardons ces belles images.

Il exposa d’abord quelques évidences. Avec son énorme domaine, le Laird de Murcaldy disposait d’une main-d’œuvre immédiate.

— Il réunit dans son château des majordomes, des gardes-chasse, et tous les domestiques possibles, depuis les chauffeurs jusqu’aux vigiles. Aussi, en tant que Laird, n’a-t-il aucun réel problème de sécurité. La famille comporte cependant un noyau central. Et, avant tout, le docteur lui-même.

La photographie montrait un visage pugnace, pas très différent de celui du Lord Beaverbrook des derniers temps, mais sans les bouffées d’humour affleurant à la bouche. Une face de bouledogue, avec des yeux froids, fixant quelqu’un, ou quelque chose – certainement pas l’objectif –, légèrement à leur droite. La bouche était dure, inflexible. Les oreilles, collées contre le crâne, lui donnaient un étrange contour. Les photographies sont souvent décevantes. Mais celle-ci montrait, saisi par l’action d’un déclencheur et d’un obturateur, un homme qui aurait pu être un inquisiteur. Il avait l’aspect puritain d’un être rigoureusement discipliné, qui suivrait son idée et son chemin sans considération pour ce qui pourrait les entraver. Bond se sentait vaguement mal à l’aise. Il lui était difficile de reconnaître qu’une photographie pouvait faire peur. Mais ce portrait indiquait clairement que le Laird de Murcaldy était une force, une puissance.

L’image suivante montrait une femme ayant sans doute près de quarante ans, d’une très belle allure, avec de stricts vêtements classiques, et des cheveux sombres relevés en chignon. Elle avait de grands yeux, mais qui à Bond ne parurent pas tout à fait innocents. Ils semblaient même contenir tout un monde de savoir. La bouche, quoique généreuse, n’était pas disproportionnée. Les lèvres étaient légèrement retroussées, adoucissant d’une certaine façon la rigueur de la tenue.

— Miss Mary Mashkin, dit « M. », comme si le nom était la clef de tout.

Bond leva le sourcil droit pour adresser à son chef une sorte de point d’interrogation.

— Certains prétendent qu’elle est son éminence grise.

« M. » tira sur sa pipe comme pour masquer un léger embarras.

— Elle est certainement sa maîtresse. Elle est sa secrétaire depuis dix ans. C’est en quelque sorte le conseiller personnel et le bras droit de Murik. Elle a une formation de physicienne. Comme le Laird, elle a étudié à Cambridge, mais apparemment pas à son niveau. Elle lui sert d’hôtesse ; elle vit au château, voyage avec Murik, prend ses repas avec lui… et tout le reste.

Bond se dit qu’il s’était peut-être trompé sur le puritanisme du docteur. Mais il se reprit. Il était tout à fait possible qu’Anton Murik eût une moralité de fer en ce qui concernait les autres, tout en s’accordant personnellement une certaine latitude. C’était après tout une attitude courante.

— J’imagine qu’il lui demande son avis en de nombreuses circonstances. Mais je doute qu’elle puisse l’infléchir dans les affaires très importantes.

« M. » tendit une troisième photographie à Bond. Il s’agissait encore d’une femme, beaucoup plus jeune, et, si l’image était fidèle, d’une fille certainement fantastique. De longs cheveux blonds encadraient en flots épais un visage qui rappelait celui des premiers temps de Lauren Bacall, avec les mêmes pommettes, ces yeux profonds pleins de promesses, et une bouche charnue frappante de sensualité. Ses sourcils avaient la forme naturelle d’un accent circonflexe allongé. Bond se laissa aller à un sifflement admiratif à peine audible.

« M. » coupa court à sa contemplation.

— Miss Lavender Peacock, pupille d’Anton Murik. Leur relation n’est pas connue. Il l’a très légalement prise en tutelle en 1970. Le rapport de justice indique que c’est la fille d’un lointain cousin. Son père et sa mère sont morts dans un accident d’avion. Une petite somme – plusieurs milliers de livres – reviendra à Miss Peacock quand elle aura atteint sa vingt-septième année. C’est-à-dire l’année prochaine.

Bond observa que Lavender Peacock était un beau brin de fille, et ajouta qu’il avait l’impression de la reconnaître et pas seulement à cause de sa ressemblance avec la jeune Bacall.

— Possible, 007. Mais cette fille est tenue de très près. Sur certains chapitres, le Laird a des idées d’une autre époque. Lavender Peacock est traitée comme une fragile pièce de porcelaine. Enfant, elle avait des précepteurs. Elle ne sort dans les environs qu’accompagnée de Murik et de chiens de garde. Parfois Mary Mashkin la trimballe dehors. De temps à autre le Laird l’autorise à faire des photos de mode, en rapport sans doute avec sa maison de couture. Aussi l’avez-vous peut-être vue dans des magazines. Mais elle ne pose qu’exceptionnellement, et toujours entourée de chiens de garde.

— De chiens de garde ? dit Bond en relevant l’expression.

« M. » se leva, se dirigea vers la fenêtre, et contempla le parc brumeux dans le soleil déclinant. Les lumières commençaient à s’allumer dans toute la ville.

— Chiens de garde ? reprit-il. Ah oui, principalement des femmes de l’entourage de dame Mashkin et de la maison de couture.

Il tournait toujours le dos à Bond.

— Murik est toujours entouré de jeunes durs écossais. Des sortes de gardes du corps… vous savez à quoi ressemblent ces gens. Non seulement pour la pupille, mais pour la famille entière. Il y en a un, en particulier, une sorte de poids lourd. Nous n’avons pas de photographie de lui, mais nous en avons eu une description, que son nom confirme certainement. Il s’appelle Caber : le lanceur de tronc.

Il y eut un long silence au bout duquel Bond respira profondément. Il avait soigneusement examiné les trois photographies.

— En somme, vous attendez de moi que je m’agrège à ce trio, que je découvre pourquoi Franco lui accorde tant d’attention, et que d’une manière générale je me rende indispensable ?

— Je pense que c’est la façon d’agir, dit « M. » en se retournant vers lui. Nous devons jouer le grand jeu, 007, le très grand jeu. J’ai de terribles appréhensions au sujet du docteur Anton Murik. Il tuerait sans hésiter une seconde pour assurer le succès d’un plan qui l’obsède. Et nous savons tous qu’il est en ce moment obsédé par son réacteur nucléaire à haute sécurité. Peut-être a-t-il le projet insensé d’investir dans une des tentatives de Franco et d’en tirer en retour suffisamment d’argent pour établir la preuve que la Commission à l’énergie atomique avait tort. Qui sait ? Votre travail sera de le découvrir, James. Votre travail, et ma responsabilité.

— Toute suggestion sur la manière de s’y prendre sera la bienvenue, Monsieur, commença Bond.

Mais au moment où « M. » s’apprêtait à répondre, le téléphone rouge se mit à sonner.

Pendant quelques minutes, Bond resta silencieux à écouter la part que « M. » prenait à une conversation avec Sir Richard Duggan. Quand l’appel fut terminé, « M. » se rassit avec un fin sourire.

— Eh bien voilà déjà une première suggestion. J’ai dit à la M 15 que vous étiez prêt à intervenir et à tirer parti de toutes les informations qu’ils voudront bien donner. Duggan a laissé ici, dit-il en tapant le dossier du doigt, des détails sur leur équipe de surveillance, sur toutes les méthodes offensives et défensives qu’ils ont l’air d’apprécier.

— Et Franco ?

— Il est bien au château de Murik. Ils l’ont confirmé. Ne vous inquiétez pas, James. S’il s’en va brusquement, j’enverrai pour vous couvrir quelqu’un de la M 15 sur ses traces.

— À propos de couverture…, commença Bond.

— J’allai y venir. Comment allez-vous vous introduire dans le cercle de famille, hein ? Eh bien, je pense que vous allez garder votre nom, mais vous aurez un passeport légèrement différent. Nous pouvons nous occuper de tout cela ici. Vous avez entendu ce qu’a dit Ross au sujet de la deuxième passion de la vie de Murik : les courses. Le cheval qu’il a engagé dans la Coupe d’or à Ascot, la semaine prochaine, n’a jusqu’à présent été placé qu’une seule fois dans les trois premiers. Son nom est Bleu de Chine. Notre ami le Laird de Murcaldy semble se contenter d’assister à l’entraînement et de jouir de l’animation des champs de courses.

— Seulement pour l’excitation, donc, conclut Bond.

Mais « M. » le regarda d’un air étrange.

— Je suppose, répondit-il enfin. Mais la visite de Murik à Ascot la semaine prochaine va nous donner une occasion. À moins d’un changement imprévu, je pense que vous allez être en mesure de prendre un premier contact le jour de la Coupe d’or. Cela nous laisse le temps de nous occuper correctement de votre préparation et de votre équipement, n’est-ce pas ?


CHAPITRE V
En route pour Ascot

Mis à part les tournois de golf, James Bond ne faisait pas grand cas des événements qui constituaient ce que les échotiers mondains, et les oisifs cancaniers qui se vantaient d’y assister, appelaient « la Saison ». Il n’était pas enclin à se rendre à Wimbledon, aux régates de Henley, ou, à plus forte raison, à Ascot. Le fait d’être un monarchiste dévoué ne l’empêchait pas de ressentir certaines appréhensions alors qu’il lançait la Saab dans la direction d’Ascot, le jour de la Coupe d’or.

Son temps avait été bien rempli depuis ce vendredi soir où « M. » avait pris la décision de l’envoyer au cœur du monde du Laird de Murcaldy.

Les gens de l’immeuble de Regent’s Park ne posaient aucune question quand une brusque disparition personnelle, ou une soudaine éruption d’activité, rompaient l’ordre habituel des journées. Bien qu’on aperçût à l’occasion Bond courant d’une réunion à l’autre, il n’approcha pas son bureau.

En réalité, pendant cette période de préparation, il fit des journées de dix-sept heures. Pour commencer, il y eut de longues mises au point dans le bureau de « M. », récemment redécoré, et où trônait désormais un grand tableau de Cooper, représentant la victoire de la flotte de l’amiral Jervis sur les Espagnols, près du cap Saint Vincent, en 1797. L’œuvre avait été prêtée au Service par le musée national de la marine.

Dans les semaines qui suivirent, Bond devait se rappeler cette scène de bataille, avec ses navires britanniques se détachant sur un ciel chargé, labourant une mer tranquille en faisant traîner enseignes et drapeaux, teintés de la lueur des feux et masqués de la fumée de l’action.

Ce fut sous ce tableau que « M. » exposa à Bond toutes les possibilités logiques de la situation qui se présenterait à lui. Il lui révéla l’étendue des engagements d’Anton Murik dans les affaires ayant trait, d’une manière ou d’une autre, à l’énergie nucléaire ; et aussi ses craintes personnelles quant à tous les complots éventuels tramés par le Laird de Murcaldy.

— Et le pire, James, lui déclara un soir « M. », est que notre ami Murik a un pied dans une douzaine de marchés, en Europe, au Moyen-Orient, et même en Amérique.

« M. », jusqu’à présent, n’avait pas alerté la CIA. Mais il s’était résigné à la nécessité de le faire au cas où Bond serait forcé d’opérer dans les sphères jalousement gardées de l’influence américaine.

L’idée de base était de placer Bond dans le ménage Murik comme une sorte d’appareil d’écoute mobile. Il passa alors beaucoup de temps avec les techniciens de la Branche « Q ». Autrefois, les graves jeunes gens qui hantaient les ateliers et les laboratoires lui avaient semblé bien souvent ennuyeux. Mais les temps avaient changé. L’année précédente, une nouvelle apparition avait illuminé et ravi tout le quartier général. Un nouveau visage figurait parmi les cadres de la Branche « Q, » celui d’une grande et élégante jeune femme, aux cheveux lisses, blonds et brillants, serrés dans un bandeau sévère et immaculé, ce qui, avec de grandes lunettes, lui donnait un air autoritaire et un aspect paradoxal où se mêlaient une douce féminité et une dure efficacité.

Moins d’une semaine après son arrivée, elle se vit honorée du surnom de « Q »-cotte, car en un rien de temps elle était devenue la cible des célibataires de tous âges. Bond l’avait aussitôt remarquée, et avait écouté ce qu’on en disait. Le bruit courait que l’aspect le plus froid de la personnalité de « Q »-cotte se révélait pleinement en dehors de ses heures de travail. Et maintenant 007 se trouvait à travailler de près avec cette fille. Car elle avait été chargée de mettre au point son équipement et de lui en indiquer l’utilisation.

Pendant cette période, James Bond garda une distance toute professionnelle. « Q »-cotte était une fille désirable mais, comme la plupart des dames travaillant dans les services de sécurité, elle avait à cœur de faire sentir qu’elle disposait d’elle-même, et qu’elle était par conséquent l’égale de Bond. 007 n’apprit que plus tard qu’elle avait opéré un an sur le terrain avant de suivre pendant deux ans la formation technique qui l’avait conduite à ce poste de cadre de la Branche « Q ».

En un délai de quarante-huit heures, l’équipe de « Q »-cotte avait rassemblé les éléments de ce qu’elle appelait « un nécessaire de voyage personnalisé ». Il consistait en une mallette de cuir et une serviette de même style renforcée d’acier. Les deux bagages se divisaient en compartiments secrets étrangement répartis et quasiment indécelables, destinés à recevoir tout un équipement électroniquement protégé : quelques instruments de sabotage ; des secours de première nécessité ; un appareillage d’écoute hautement sophistiqué ; un détecteur VL 22H. Il y avait aussi un stylo qui était un système d’alarme, réglé à une fréquence qui le reliait à une extension du réseau d’alerte SAS 900 ; placé dans sa poche, il permettait à Bond de demander directement de l’aide au quartier général, lequel, ainsi, pouvait aussitôt retrouver sa trace.

En supplément, il y avait un petit émetteur à ultrasons ; dans le matériel de sabotage, une réplique fidèle de son briquet Dunhill, mais avec des capacités particulières ; un flash dénommé « couverture de sécurité » qui produisait une lumière de haute intensité propre à aveugler un adversaire. Et, comme avec une arrière-pensée, « Q »-cotte lui avait fait accepter une paire de lunettes T H70 à vision nocturne. Bond trouva plus sage de ne pas signaler que cet accessoire léger faisait partie de l’équipement standard que la Compagnie des systèmes de contrôle des communications avait fourni à la Saab. Il les avait lui-même essayées, durant une nuit particulièrement sombre, sur un terrain d’aviation désaffecté. Les lunettes sanglées autour de la tête, il avait lancé la Saab à grande vitesse, lumières éteintes, sur des pistes défoncées. Et il avait pu voir le paysage dans la même clarté que celle d’un soir d’été, juste avant le crépuscule.

En plus du temps passé avec « M. » et avec « Q »-cotte, Bond consacra de longues heures au major Boothroyd, l’armurier du Service. Selon les instructions de « M. », Bond ne devait pas être armé à la légère, étant donné ce qui se préparait.

Au long des années où il s’était fait une réputation spéciale dans la vieille section double-zéro, Bond avait utilisé de nombreuses armes à main : du Beretta 25, que Boothroyd appelait en ricanant « un pistolet de dame », au Colt 38 ; puis, au Colt 45 automatique ; au Smith & Wesson 38 ; enfin à son favori, le Walther PPK 7.65, dans son fameux étui Bems-Martin.

Mais on avait mis un terme à l’utilisation du PPK, en raison de sa fâcheuse habitude à s’enrayer dans les moments cruciaux, ce qu’il fit pour la dernière fois la nuit du 20 mars 1974, quand un déséquilibré mental tenta d’enlever la princesse Anne et son mari, le capitaine Mark Phillips. L’inspecteur James Beaton, garde du corps du-Couple royal, fut blessé et ne put riposter. Ce fut la fin de la carrière de ce type d’arme, du moins dans la police et les services de sécurité britanniques.

Depuis lors, Bond avait fait la plupart de ses gammes soit avec le Colt 45, mais qui était trop lourd et difficile à manier, soit avec le vieux Cobra 38, Colt au nez camus qui était un favori des opérations secrètes. Naturellement, il passa sous silence le fait qu’un compartiment caché de la Saab contenait sans autorisation un Ruger Super Blackhawk 44 Magnum.

Mais à présent il fallait être clair, et prendre des décisions quant aux armes de terrain. Aussi s’ensuivit-il entre Bond et l’armurier de longues discussions parfois acerbes au sujet des mérites relatifs des diverses armes.

Ils étaient revenus mille fois déjà sur les arguments de base : un revolver est toujours plus sûr qu’un pistolet automatique, simplement parce que moins de pièces entrent en jeu. Le revolver, cependant, a le désavantage d’être plus long à recharger, avec en général six balles dans le barillet. Et sa rapidité est moindre, sauf pour les armes plus importantes et plus encombrantes.

En fin de compte, malgré quelques grognements du major Boothroyd, Bond eut le dernier mot, et on se décida pour un vieil ami éprouvé et fidèle : le Browning 9 mm, originellement conçu en Belgique par la Fabrique nationale de guerre, sous licence Browning. Malgré son âge, ce Browning était extrêmement précis. Il avait en plus l’avantage de sa sûreté et de sa taille – 20 cm en tout, avec un canon de 13 cm. Avec sa recharge de sept balles de 9 mm, et son poids d’environ 900 g, c’était une petite arme meurtrière réellement digne du Colt 32. Bond en connaissait les limites, mais en était satisfait. Et il mit sans hésitation de côté toute idée de pièce plus exotique ou plus récente.

Le magasin de l’armurier était un trésor qui contenait des armes de toutes marques, toutes tailles et tous types et il en sortit un vieux Browning, encore dans son emballage d’origine, recouvert de papier paraffiné crasseux. Il n’était pas difficile de deviner que c’était un objet qu’on ne fabriquait plus depuis longtemps.

Boothroyd connaissait suffisamment 007 pour ne confier l’arme à aucun membre de son équipe. Il la lui remit directement, de sorte qu’elle ne fut essayée, démontée, décapée et complètement vérifiée que par l’homme qui devait l’utiliser. S’il s’était agi d’une opération aérienne, l’armurier, et toute la Branche « Q, » auraient vu Bond n’accepter de sauter qu’en ayant lui-même empaqueté son parachute.

Ainsi, une fin d’après-midi, Bond, poursuivant l’activité exigeante dont pouvait dépendre sa vie, se trouva dans le magasin des armes vide. Il commençait à nettoyer le Browning, quand il fut surpris de voir la porte s’ouvrir sur « Q »-cotte, terriblement désirable dans une robe de velours marron. Elle lui dit que le major Boothroyd lui avait suggéré d’assister au nettoyage et à la préparation de l’arme.

— Pourquoi l’aurait-il fait ? demanda Bond en levant vers elle un regard intense.

Il avait travaillé dur les jours derniers, et maintenant la sensualité semblait s’insinuer en lui comme un serpent. Il se rendit compte pour la première fois que les manières froides de la fille étaient un défi. « Q »-cotte pourrait être la partenaire d’une soirée de détente.

Elle se glissa sur le banc de travail après s’être assurée que le bois était propre.

— L’armurier m’a instruite sur les armes en dehors de mon travail, lui dit-elle.

Bond remarqua que sa voix avait quelque chose de guttural.

— Je ne suis pas très familière des armes de main, et il m’a dit que vous l’étiez. Il m’a signalé que vous utilisiez un vieux modèle. J’ai pensé que c’était une bonne idée, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Les mains fortes et fermes de Bond opéraient en expertes, presque en amoureuses, la routine du démontage du pistolet.

— Vous n’en voyez pas ? demanda « Q »-cotte.

— Voir quoi ?

— Des inconvénients à ce que je vous observe ?

— Pas du tout.

Il regarda de nouveau la fille, dont le joli visage, derrière les grandes lunettes, restait impassible.

— Il vaut toujours mieux manipuler les armes avec soin et douceur, dit-il en souriant, tandis que les mouvements de ses mains devenaient de plus en plus érotiques.

— Avec soin, naturellement.

La voix de « Q »-cotte prit une légère nuance de sarcasme. Elle répéta, à la façon d’un perroquet, le manuel d’entraînement du Service.

— « Les armes de toutes sortes doivent être traitées avec beaucoup de soin et de respect. » Est-ce que vous n’appliquez pas un peu trop ce précepte, commandant Bond ?

Diable ! pensa-t-il. « Q »-cotte était bien le surnom qui lui convenait. Elle savait s’y prendre. Il ralentit les mouvements de ses mains, rendant encore plus évident le processus indiqué par les instructions : Pousser la tige et le ressort de recul vers la bouche du canon pour que la tige se libère. Détacher le canon de la culasse. Enlever le chargeur donnant accès à la détente. Démonter les pièces coulissantes, en commençant par le percuteur. Puis continuer normalement… Cela ressemblait à un déshabillage.

— Allons, commandant Bond. J’en sais un bout sur les armes. Personne ne croit plus à ces histoires de symboles phalliques…

Elle releva la tête avec un petit rire.

— Arrêtez donc de manipuler la dame avec cette pièce de métal, si vous ne le faites qu’à mon intention. Les photographies de filles à califourchon sur des fusils ou des canons m’ont toujours laissée froide.

— Ah ? Et qu’est-ce qui ne vous laisse pas froide, « Q »-cotte ? dit Bond avec un sourire.

— Mon nom est Ann Reilly, coupa-t-elle, et pas ce surnom stupide que vous avez tous à la bouche.

Elle le regarda droit dans les yeux durant une bonne vingtaine de secondes.

— Quant à ce qui me plaît et à ce qui me déplaît, ou ne me laisse pas froide, comme vous dites, peut-être le découvrirez-vous un jour. Tout ce qui m’intéresse est la façon dont fonctionne ce Browning, pourquoi vous l’avez choisi, et comment vous vous êtes fait cette marque blanche sur votre main.

Les yeux de Bond perdirent soudain leur humour et devinrent froids d’une façon qui effraya presque « Q »-cotte.

— Quelqu’un s’est cru intelligent, il y a longtemps, dit-il avec lenteur.

Du fond de sa mémoire surgirent clairement les circonstances ayant conduit à l’intervention chirurgicale qui avait laissé sur sa main une tâche blanche. Le Smersh avait tatoué dans la paume de sa main la lettre cyrillique [image: 10000200000000670000002BA621E9D7.png] – mise pour SH – afin de le marquer comme espion. Le souvenir en était aussi vif que si cela s’était passé hier.

Il se rendit compte que cette acerbe cruauté avait fait une brèche dans le système de défense de « Q »-cotte. Il se souvint alors d’une affaire avec Le Chiffre à Royale-lès-Eaux, et avec une femme appelée Vesper, du même âge environ que cette fille assise sur le banc. Elle montrait amplement ses genoux et ses jambes, car elle était morte d’une overdose, et son corps gisait sous un drap comme une statue de marbre.

Bond quitta son air glacial. Il sourit à « Q »-cotte et regarda de nouveau sa main.

— Un petit accident, dû à ma négligence. Il a fallu un coup de bistouri, voilà tout.

Puis il se remit à nettoyer le Browning. Toute velléité de badiner avec le cadre de la Branche « Q » nommé Ann Reilly avait disparu. Elle était encore jeune et, malgré son expérience en électronique, avait encore à apprendre les méthodes du monde secret, conclut-il.

Comme pour rompre l’ambiance, elle demanda d’une petite voix :

— Que ressent-on quand on tue quelqu’un ? Il paraît que vous avez dû tuer beaucoup de gens dans vos missions pour le Service.

— On parle trop, répliqua sèchement Bond.

Il remontait le pistolet à présent.

— Le besoin de savoir empoisonne le Service. Vous, en particulier, devriez comprendre qu’il y a mieux à faire que de poser de pareilles questions.

— Mais j’ai vraiment besoin de savoir !

Elle était plus calme maintenant, mais continuait à montrer cette obstination que Bond avait déjà détectée dans ses yeux.

— Après tout, j’ai un rôle important dans cette histoire. Vous savez quel est le but à atteindre : la mort secrète, indécelable. Si des gens meurent dans cette affaire, je dois être renseignée sur le produit final.

Bond acheva de remonter le Browning, et fit fonctionner le mécanisme deux ou trois fois. Puis il saisit une recharge contenant sept balles de 9 mm capables de transpercer un morceau de bois de 13 cm d’épaisseur à cinq mètres de distance. En regardant l’étroite recharge, il songea à sa destination meurtrière, et à ce que chacune des petites pièces de métal qu’elle contenait pouvait faire à un homme ou à une femme. Oui, pensa-t-il, « Q »-cotte – Ann Reilly – avait le droit de savoir.

— Donnez-moi un coup de main.

Il désigna une boîte posée sur le banc.

— Apportez deux recharges. Nous allons essayer ce petit jouet en salle. Et ce sera tout pour ce soir.

Quittant son siège et prenant les recharges, elle répéta sa question :

— Que ressent-on quand on tue quelqu’un ?

— Quand cela arrive, on ne pense pas à grand-chose, répondit Bond d’un ton neutre. C’est un réflexe. On agit sans hésiter. Et si on a de la sagesse, et qu’on veut continuer à vivre, on n’y réfléchit pas davantage ensuite. Je connais des hommes qui ont eu une dépression nerveuse, et ont dû prendre une retraite prématurée, pour y avoir réfléchi. Il n’y a rien à en dire, ma chère « Q »-c… Ann. Je ne cherche pas à m’en souvenir. De cette façon, c’est une réalité dont je reste détaché.

— Et est-ce la raison pour laquelle vous nettoyez ainsi votre pistolet devant quelqu’un comme moi… en le maniant comme si c’était une femme ?

Bond ne répliqua pas, et ils s’acheminèrent tranquillement vers la salle de tir.

Il lui fallut près d’une heure, et six recharges, pour se sentir pleinement satisfait du Browning. Quand il eut fini, il retourna au magasin d’armes, avec toujours « Q »-cotte derrière lui, et il se remit à nettoyer l’arme. Une fois cette dernière tâche accomplie, il leva les yeux vers la fille.

— Eh bien, vous avez vu tout ce qu’il y avait à voir. Le spectacle est terminé. Vous pouvez rentrer à la maison, maintenant.

— Vous n’avez donc plus besoin de mes services ?

Elle souriait. Bond ne s’attendait pas à cela.

— Eh bien, dit-il avec précaution, si vous avez envie de dîner…

— Avec plaisir ! dit-elle, radieuse.

Bond l’emmena dans la Saab à Kensington, dans la trattoria d’Abingdon Road où Carlo était toujours heureux de voir arriver son vieil habitué. Il y avait longtemps que Bond n’était pas venu, et on le traita avec déférence. Il commanda un repas simple pour deux : une zuppa di verdura suivie d’un fegato Bacchus, le tout arrosé d’un Bardolino jeune, et bien frais. Pour le dessert, Carlo fit pour eux des crêpes au citron et au sucre. Ils prirent leur café au bar. Alan Clare était au piano.

Ann Reilly était enchantée. Elle déclara qu’elle pourrait rester ainsi assise pour toujours à baigner dans le flot d’harmonie déversé par Clare. Bientôt le restaurant fut plein. On vit arriver un couple célèbre, un metteur en scène aux cheveux crépus et gris, et une actrice écervelée. À la demande d’Ann, Alan Clare joua un dernier morceau, la rengaine sentimentale de Casablanca : « As Time Goes By… »

Quand ils furent de nouveau dans la Saab, Ann lui dit, en riant beaucoup, qu’il y avait longtemps qu’elle n’avait passé de soirée aussi agréable. Elle habitait Chelsea, et ils s’arrêtèrent bientôt devant l’immeuble géorgien dont elle occupait, dit-elle tout le second étage.

— Voulez-vous monter voir mes appareils ? lui demanda-t-elle.

Bond devina sans le voir son sourire, dans l’obscurité de la voiture.

— Voilà une nouveauté, ironisa Bond. J’en étais encore aux estampes japonaises.

Elle avait déjà ouvert sa portière.

— Oh, mais j’ai vraiment des appareils, dit-elle en riant de nouveau. N’oubliez pas que je suis cadre de la Branche « Q. » J’aime apporter du travail à la maison.

Bond verrouilla les portières, et la suivit sur le perron, puis dans le petit ascenseur installé à l’occasion de ce que les entrepreneurs appelaient « une complète réhabilitation ».

La petite entrée de l’appartement de « Q »-cotte commandait la cuisine et la salle de bains. Une grande porte s’ouvrait sur le reste, un énorme salon, dont les murs étaient ornés de deux grands miroirs aux cadres dorés, d’un authentique Hockney et d’un Bratby tout aussi authentique, représentant un compositeur célèbre dont les comédies musicales avaient connu leur gloire quinze ou vingt ans auparavant. La plupart des meubles étaient dans le style Biba de la fin des années soixante, et les lampes étaient assorties, fixées aux angles de la pièce.

— Décor d’époque, dit Bond.

Ann Reilly lui rendit son sourire.

— Ce n’est qu’une apparence, gloussa-t-elle.

Bond crut un moment qu’elle n’avait pas l’habitude de la boisson. Le vin semblait lui être monté à la tête. Elle tendit la main vers une petite boîte commandant les lumières. Ses doigts frôlèrent les boutons, et en quelques secondes le décor se transforma comme une scène de féerie pour enfants. Le salon s’obscurcit et fut baigné d’une douce lumière rouge venant des plinthes. La grande table ronde en verre fumé qui occupait le centre de la pièce sembla s’enfoncer dans le tapis, d’où monta le clapotis d’un petit bassin qui fit briller dans la pénombre une fontaine jaillissant en son centre. Le Hockney, le Bratby, et les deux miroirs s’estompèrent pour laisser paraître d’autres tableaux qui choquèrent presque Bond par leur suggestivité.

Il respira l’air environnant. Un parfum musqué l’enveloppait. Une musique de piano s’enfla progressivement, en un blues lent et sensuel, et si proche et naturel que Bond s’imagina vraiment que la fille s’était assise à un instrument et qu’il la chercha du regard. Mais elle avait disparu. Le parfum et la musique commençaient à enivrer ses sens. Il recula, et regarda vers la droite, où le mur s’était mis à s’ouvrir, laissant paraître un grand lit, couronné d’un baldaquin de soie pourpre et de miroirs, qui glissa silencieusement dans la pièce.

Bond était désorienté par ce spectacle extraordinaire qu’il dévorait des yeux. Alors il la vit apparaître, derrière la fontaine, dans une lumière qui s’intensifiait, nue dans une chemise de nuit translucide. Ses cheveux étaient dénoués et tombaient sur sa poitrine, ondulant avec le fin tissu, comme sous l’action d’une brise silencieuse.

Puis tout rentra dans l’ordre avec la même rapidité. Les lumières se rallumèrent, la table remplaça la fontaine, le Hockney, le Bratby et les miroirs réapparurent, tandis que « Q »-cotte disparaissait peu à peu. Seul le lit resta en place.

Un rire fit tourner la tête à Bond. Il vit derrière lui « Q »-cotte appuyée contre le mur, portant de nouveau sa robe de velours marron et ses cheveux tirés et relevés.

— Vous avez aimé ? demanda-t-elle.

— Mais comment… ? bégaya Bond.

— Allons, James. Rien n’est plus facile. Son et lumière… simple affaire d’électronique. J’ai construit cela toute seule.

— Mais c’était vous qui ?…

— Oui, coupa-t-elle. C’est la partie la plus onéreuse. Mais je m’en suis chargée pour l’essentiel. C’est moi le modèle. Un hologramme très convaincant, n’est-ce pas ? Parfaitement tridimensionnel. Venez, je vais vous montrer les ficelles…

Elle fit un mouvement pour s’en aller. Mais Bond la saisit et l’amena contre lui pour l’embrasser fougueusement. Elle mit ses mains sur ses épaules et le repoussa gentiment.

— Récapitulons, dit-elle en levant un sourcil. Je pensais que vous aviez saisi l’idée. Vous avez bien dit que c’était un décor d’époque. J’ai passé des heures délicieuses à le mettre au point. Tout ce que j’ai fait est de composer une fantaisie des années soixante en accumulant lumières, musique, lit, parfum, et un oiseau disponible et très peu vêtu. Je pensais que vous, plus que tout autre, auriez compris le message. Les fantaisies ont changé avec le temps. De nos jours, nous sommes beaucoup plus réalistes. Particulièrement en ce qui concerne les rapports personnels. C’est une question, je pense, de maturité.

Et elle s’éloigna pour montrer ses fantaisies électroniques. Décidément, pensa Bond, « Q »-cotte était digne de sa réputation.

— C’est peut-être une illusion, dit-il, mais cela a toujours un effet meurtrier.

Elle se tourna vers lui.

— Eh bien, James, le lit est toujours ici, à sa place habituelle. Prenons un café, et commençons à faire connaissance.

Le lendemain matin, Bond était debout, chez lui, dès six heures trente. Quelle histoire ! pensa-t-il, avec un sourire désabusé. Si un homme pouvait être embobiné, c’était bien par l’ingénieuse « Q »-cotte. De bonne humeur, il fit ses exercices, prit un bain chaud, puis une douche froide. Rasé, habillé, il alla dans la salle à manger, où la fidèle May vint lui apporter, avec un exemplaire du London Times, son petit déjeuner habituel : deux grandes tasses de café noir, sans sucre ; un œuf « exactement à la coque » (il avait son opinion sur le temps « exact » d’ébullition d’un œuf : trois minutes vingt) ; trois tranches de pain complet grillé, du beurre fermier, de la confiture de fraises Tiptree, du miel de bruyère norvégien.

Les gouvernements se succédaient ; les crises se déclaraient ; l’inflation s’envolait ; mais, du moins à Londres, le rituel du petit déjeuner de Bond ne changeait guère. C’était la pire chose qu’on pouvait être dans sa profession : un homme d’habitudes, aimant commencer la journée d’une façon, devant un coquetier bleu nuit cerclé d’or, assorti à la tasse et aux assiettes, et s’harmonisant avec le vieil argent de la cafetière et des couverts. Il aurait été outragé si on lui avait dit que ces petites manies relevaient d’un snobisme féroce. Le snobisme concernait les autres. Un homme avait droit à certaines dispositions particulières, si elles préparaient convenablement son estomac et son esprit à la journée à venir.

Après l’épisode de « Q »-cotte, Bond ne sortit plus, se préparant à ce qu’il estimait à présent être un rendez-vous avec Anton Murik à la Coupe d’or. Bien des soirs, il rentra directement à son appartement, prenant un livre qu’il classait entre le Guide Scarne des jeux de hasard et une édition de 1895 du classique de John Neville Maskelyne : Escrocs et filous – Un dévoilement complet des secrets de la tricherie dans les jeux de chance et d’adresse. Le livre qu’il lisait avidement chaque nuit avait été publié à compte d’auteur au début du siècle. Il l’avait déniché à Paris plusieurs années auparavant, et l’avait fait relier de toile et de cuir par un imprimeur souvent utilisé par le Service. Il était signé du pseudonyme de Cutpurse et intitulé : L’Art, les secrets et les méthodes du tour de main. C’était en fait un traité didactique sur les antiques procédés des pickpockets et des voleurs à la tire.

S’aidant de vieux manteaux, de meubles, et même d’un lampadaire, il répéta des mouvements divers auxquels il s’était déjà bien exercé. Ses discussions avec « M. » au sujet de la manière de s’introduire auprès du Laird de Murcaldy avaient conduit à un plan qui faisait appel à un intelligent usage de quelques-uns des trucs décrits par Cutpurse. Il savait que pour opérer certains de ces tours, il était nécessaire d’entretenir sa forme, comme un tricheur professionnel, ou comme un prestidigitateur, pour parler d’un domaine moins malfaisant et plus amusant. Par conséquent il s’y remit, réapprenant à plonger, faire vibrer, retirer deux doigts, ou la paume, s’il s’agissait d’une poche intérieure de veste, réappliquant le crochet du pouce, s’il s’agissait d’extirper un porte-monnaie de la poche extérieure.

Un pickpocket agit rarement seul. Ils opèrent généralement par bandes de trois à dix, de sorte que le projet de Bond offrait une double difficulté. D’abord il devait opérer seul. Ensuite, il n’allait pas appliquer les méthodes ordinaires, mais le mouvement le plus difficile du livre, le vide-gousset, remontant au début du XIXe siècle, et destiné à l’origine au vol des montres de gousset. Il s’y exerçait lentement. Tout ce qu’il pouvait espérer était que l’information que lui avait donnée « M. » sous le tableau de la victoire de l’amiral Jervis se révélerait exacte.

Maintenant, Bond dépassait un panneau où était inscrit : « Ascot 6 km », et rejoignait une file de Bentley, Rolls Royce, Daimler et autres, qui se dirigeaient toutes vers l’hippodrome. Il conduisait calmement, en manches de chemise. Sa jaquette grise était soigneusement pliée sur le siège arrière, à côté du chapeau haut de forme. Le Browning, dans sa gaine, était enfermé dans la boîte à gants, et les bagages personnalisés par « Q »-cotte, dans la malle. Il n’aurait pas été étonnant que « Q »-cotte ait pu glisser quelque appareil de son cru à l’intérieur du chapeau. Elle s’était montrée très aimable, avant le départ de Bond, lui promettant toute aide sur le terrain.

— Faites-moi un seul signe, et je serai là avec tout ce dont vous avez besoin, 007, avait-elle dit avec l’ombre d’un clin d’œil.

Bond lui avait répondu par un haussement de sourcils.

À présent, il ressemblait à n’importe quel homme s’apprêtant à parader dans l’enclos royal. Mais son esprit se concentrait sur une seule chose : le docteur Anton Murik, Laird de Murcaldy, et son association avec le terroriste Franco. L’entraînement était terminé.

Il était maintenant son maître, et ne demanderait de l’aide que si la situation l’exigeait.

En approchant du champ de courses, Bond se sentit exulter, mais ses entrailles légèrement nouées l’informèrent qu’il y avait dans l’air un parfum de danger, peut-être de désastre.


CHAPITRE VI
Des perles au pourceau

Sur un champ de courses, une seule partie plaisait vraiment à Bond : les gradins ouverts au public. La vie était colorée le long de la piste ; les caractères apparaissaient plus vifs et plus réels : couples faisant une escapade d’un jour ; pronostiqueurs bonimentant ; bookmakers sur les dents, avec leurs rabatteurs, se passant des signes codés au-dessus des têtes des parieurs. Là il y avait de l’animation, des rires, et comme un bourdonnement de plaisir.

Durant les deux premières courses, Bond, impeccable avec sa jaquette et son chapeau haut de forme, se promena dans la foule « publique », comme s’il répugnait à prendre sa place légitime dans les tribunes royales, pour laquelle il portait épinglé à son revers un laissez-passer fourni par « M. »

Même, il se pressa contre les barrières pour assister à l’arrivée de Sa Majesté la reine, du prince Philip et de la reine mère, dans leurs voitures ouvertes flamboyant des couleurs des cochers et des laquais. Il était toujours ému par le spectacle des traditions perpétuées par la famille royale. C’était comme une cérémonie venue d’un autre âge.

La première chose qu’avait faite Bond à son arrivée avait été de repérer la position de la loge de Murik dans la grande tribune. C’était, à partir de la gauche, la troisième du second niveau – information recueillie par un des agents de « M. » S’appuyant sur les barrières, Bond scrutait l’emplacement avec des jumelles particulièrement puissantes, faites spécialement pour la Branche « Q » par Baush & Lomb. La loge de Murik était vide, mais certains signes indiquaient qu’elle serait bientôt occupée.

Avant de devoir fixer les yeux sur le départ de la Coupe d’or, Bond fut pris du désir irrépressible de parier sur le cheval qu’il devait observer. Le concurrent du docteur Anton Murik n’avait guère de chances. Sa cote le disait assez. Le favori était le cheval de la reine. Ses rivaux étaient des bêtes de quatre ans ayant fait leurs preuves, avec souvent de remarquables exploits, en particulier Francis Folly, Desmond Delight et Soft Centre ; Bleu de Chine – né de Lueur Bleue et de Geisha – avait peu de possibilités de se placer dans le peloton de tête. La fiche de Bond indiquait que dans ses trois dernières prestations, le cheval du Laird de Murcaldy n’avait été placé qu’une fois. Le fait était brutalement exprimé par la cote des paris, qui se tenaient à vingt-cinq contre un.

Bond eut un sourire sardonique en songeant à la fureur de « M. » lorsqu’il lirait sa note de frais. Si l’on doit piocher inconsidérément dans l’argent de la société, pensa-t-il, autant le faire avec style. Avec cette idée en tête, Bond s’approcha de l’enseigne d’un bookmaker – « Au Bon Piégeur » –, et tendit une liasse de cent dix livres à placer sur Bleu de Chine. Cent dix livres peuvent paraître une somme négligeable, mais pour les comptables du Service une dépense de cinq livres suffisait à d’interminables discussions.

— Vous avez de l’argent à claquer, vieux ? demanda le Bon Piégeur en souriant de toutes ses dents.

— Cent dix sur Bleu de Chine, répéta calmement Bond.

— Bon, vous en faites à votre tête, vieux, mais c’est de l’argent claqué, sauf si vous en savez plus que nous.

Le Bon Piégeur prit l’argent et donna en retour un ticket qui vaudrait, au cas où Bleu de Chine viendrait à gagner, quelque chose comme deux mille cinq cents livres – y compris la taxe de huit pour cent sur les paris.

Une fois dans l’enclos royal, Bond sentit descendre sur lui, comme un nuage sombre et déprimant, son peu de goût pour cet aspect des courses. Tout amateur qu’il fût des formes féminines, il répugnait à l’idée de tant de femmes, jeunes et vieilles, paradant dans des robes compliquées et sous des chapeaux extravagants. Il considérait que les courses n’étaient pas faites pour ce spectacle. Il reconnaissait que certaines d’entre elles pouvaient n’être là que pour le plaisir de l’air et du ciel bleu. Mais la grande majorité des femmes ne cherchaient qu’à être vues, qu’à attirer l’attention des journalistes à potins, et se surveillaient les unes les autres avec de curieux mouvements de tête. Son aversion était peut-être un signe de maturité. Elle était en tout cas déprimante et, pour la dissiper, il se dirigea vers le bar principal où il commanda deux sandwiches au saumon et une petite bouteille de Dom Perignon.

Selon les instructions de « M. », il était venu sans armes. Il ne portait que le petit stylo d’alarme, et la réplique de son briquet, qui offrait des possibilités que Messieurs Dunhill n’auraient sans doute pas approuvées.

Il se promena dans l’enclos, et finalement se plaça dans l’ombre des arbres qui entouraient le paddock. Dans sa poche, il y avait un autre objet fourni par « M. », un coupe-fil de propriétaire qui lui permettait d’entrer dans le paddock et d’approcher sa cible. Il n’eut pas longtemps à attendre. Déjà les chevaux entraient, venant de l’extrémité opposée aux tribunes. Il les regarda. En peu de minutes, il identifia Bleu de Chine.

Le cheval, selon tous les standards, offrait un aspect peu prometteur. La robe était terne, et l’animal avait un air amorphe, sans éclat, comme s’il eût fallu de la dynamite, et non un jockey, pour le convaincre à autre chose qu’une paisible promenade dans ce tiède après-midi. Bond examina bien l’animal, et conclut que ce n’était rien d’autre qu’un cheval qui ne promettait pas. Cela ne voulait pas dire qu’il était incapable d’une performance inhabituelle. On avait vu des choses plus étonnantes. Regardant de nouveau le cheval que promenait le palefrenier, Bond eut la brusque intuition – de celles qui lui avaient si souvent sauvé la vie – qu’il allait gagner de l’argent. Il y avait en Bleu de Chine plus que ce que l’œil seul pouvait voir.

Comment ? Il n’en avait aucune idée. Les fraudes sur les courses de chevaux étaient devenues rares en Angleterre. Anton Murik n’aurait certainement pas recours à des procédés grossiers comme le dopage ou la substitution, dans une compétition du niveau de la Coupe d’or à Ascot. Pourtant, à ce moment-là, Bond sentit nettement que Bleu de Chine gagnerait presque à coup sûr.

Soudain, les cheveux courts de sa nuque se hérissèrent, et il éprouva un frisson d’excitation. Un homme et deux femmes s’approchaient de Bleu de Chine. L’entraîneur se tourna vers eux, le chapeau à la main, avec un respectueux sourire de bienvenue. Bond vit pour la première fois le docteur Anton Murik.

Il changea de position, allant plus près de l’entrée du paddock.

C’était Anton Murik ; c’était bien le visage qu’il avait vu en photographie. Mais ce que le portrait n’avait pas représenté, c’était l’épaisse crinière de cheveux blancs qui entourait le visage de bouledogue. Ce fut un choc pour Bond, qui se rappela alors que la photographie avait été coupée au ras du front. Et une image figée ne pouvait rendre ni l’allure, ni le comportement. Le Laird de Murcaldy dépassait à peine un mètre cinquante, et ne marchait pas, ainsi que Bond l’avait imaginé, à grandes enjambées comme un chef de clan écossais, mais avec des petits pas précautionneux. Ses mouvements de tête et de mains avaient la même rapide précision. En un mot, le docteur Anton Murik se déplaçait comme un oiseau au sol.

Mais les traits, et l’autorité naturelle qu’il manifestait envers son entraîneur, compensaient tous les défauts physiques. Un aspect de puissance recouvrait les détails excentriques, et faisait que, même à distance, on reconnaissait un chef-né. Parfois les meilleurs, parfois les pires des hommes, pensa Bond. Les chefs-nés connaissent leur pouvoir généralement très tôt dans leur vie, et c’est alors qu’ils choisissent pour guide soit leur bon ange, soit leur mauvais.

Les deux femmes qui accompagnaient Murik étaient aisément reconnaissables. Curieusement, elles étaient vêtues de la même façon. Toutes deux portaient une robe classique en jersey, tombant à mi-mollet, avec un gilet court sans manches. La plus âgée – Mary Jane Mashkin, évidemment – était en bleu marine bordé de blanc, et portait un petit chapeau blanc. La pupille, Lavender Peacock, était plus grande et plus mince, et aussi sensationnelle qu’en photographie. Elle était en blanc bordé de marine, avec un chapeau marine. Bond se demanda si leurs toilettes jumelles venaient des ateliers de Roussillon Fashions.

La jeune fille riait en se tournant vers Murik. Son gilet ouvert découvrait une poitrine ferme et provocante sous la robe, et splendidement proportionnée au reste de la silhouette. C’était un spectacle à couper le souffle, et Bond comprit pourquoi le Laird de Murcaldy la tenait, comme l’avait indiqué « M. », de si près. Lavender Peacock avait l’air d’une fille pleine de santé et d’entrain. Elle avait aussi la tension nerveuse d’une jeune fille inemployée et tirant sur la laisse. Laissée à elle-même, Lavender Peacock aurait très bien pu, en quelques mois, se tracer, dans les sociétés anglaise et écossaise, un chemin de cœurs brisés, et même de mariages brisés.

Bond ne la quittait pas des yeux. Elle parlait avec animation, et regardait constamment Murik. Elle semblait manifester de l’intérêt au Laird, mais Bond n’y vit qu’une sorte d’échappatoire. Il était à la recherche de quelque chose de plus, d’une chose déterminante pour tout son processus d’introduction dans l’entourage immédiat du Laird de Murcaldy, une chose que « M. » avait longuement détaillée durant les heures de préparation.

La chose était là. Cela ne faisait aucun doute. Un triple rang de grosses perles nettement visible autour du cou de Lavender. À cette distance, sous l’ombre des arbres, il était bien sûr impossible de dire si c’était le bijou authentique, mais il devait passer pour tel. Le bijou authentique existait certainement – des perles mohar d’une valeur de cinq cent mille livres, réparties sur trois rangs, et retenues dans la nuque par un fermoir ouvragé et une chaîne de sécurité.

Les perles avaient été prises en fidéicommis pour Lavender, jusqu’à son vingt-cinquième anniversaire. C’était un cadeau de mariage de son père à sa mère, qui l’avait de son vivant gardé la plupart du temps dans un coffre de banque. Lavender avait rompu cette habitude et, contre l’avis de Murik, les portait désormais à toutes les occasions possibles. Le Laird de Murcaldy autorisait-il effectivement le port des perles ? Bond avait posé à voix haute la question à « M. » Une substitution était une chose relativement aisée pour un homme de tant de ressources. « M. » avait promptement répliqué que là n’était pas le problème. Les perles Peacock étaient censées être portées en public. C’étaient elles qui étaient supposées être au cou de Lavender le jour de la Coupe d’or. Bond songea qu’elles n’auraient su être autour d’un plus joli cou. S’il avait été captivé par la photographie, il était ébloui par le modèle.

L’entraîneur se pencha vers le jockey pour lui donner les dernières instructions. Murik s’était détourné, et parlait aux deux femmes. En arrière-fond, Bleu de Chine avait l’air docile comme jamais, et aussi ardent qu’un cheval à bascule. C’était pour Bond le moment de bouger. L’entrée du paddock était animée du va-et-vient de la foule. Il avait déjà remarqué que les officiels ne jetaient qu’un regard hâtif sur les coupe-file qu’on leur tendait. Dans quelques minutes, Anton Murik et son cortège repasseraient par là pour se rendre dans l’Enclos royal qu’ils traverseraient pour atteindre la grande tribune. L’opération projetée par Bond reposait maintenant sur un bon synchronisme et un habile tour de main. Ses jumelles sur le côté droit, sa fiche de courses bien ouverte dans la main gauche, il entra dans le paddock, passant rapidement son coupe-file sous les yeux des officiels, qui semblaient occupés ailleurs.

Les chevaux allaient être montés, et deux d’entre eux se dirigeaient déjà vers la sortie, en direction de la piste. Bond s’approcha de Bleu de Chine et du groupe qui l’entourait, restant en retrait, et feignant de s’intéresser à un cheval voisin. Finalement, le jockey de Bleu de Chine sauta sur sa selle, au milieu de souhaits de bonne chance. Murik, dame Mashkin, l’entraîneur et Lavender se retournèrent pour voir partir le cheval, mené par un jockey qui, Bond le remarqua, avait l’air très détendu et confiant.

Le cortège de Murik se dirigea lentement vers l’entrée que Bond venait de franchir. La foule des propriétaires, de leur famille et de leurs amis se pressait pour aller voir la course. Le Laird était encadré de l’entraîneur et de Mary Jane Mashkin. Lavender Peacock les suivait. Bond se glissa devant elle, de sorte que la cohue mît plusieurs personnes entre elle et les trois autres, et qu’elle se trouvât ainsi à une distance raisonnable du groupe avant d’atteindre la sortie.

Bond fit de nouveau un pas de côté, jusqu’à être dépassé et pouvoir se placer juste derrière Lavender Peacock. Ils étaient à cinq ou six pas de la sortie, bousculés par une foule aussi pressée que polie. Bond, presque contre la fille, fixait des yeux, sur son cou, le fermoir et la chaîne de sécurité. Rapproché encore par la cohue, il sentit les effluves de son parfum, et crut reconnaître le plus rare et le plus cher, Mi’le, de Patou – si rare qu’il signait une proie. Il se laissa porter par la bousculade, avança les épaules pour se protéger, et vint cogner contre le dos de Lavender Peacock.

Les mouvements compliqués qui suivirent ne prirent qu’une fraction de seconde, selon la répétition qu’il en avait faite les jours précédents. Sa main gauche, tenant ouverte la fiche de courses, resta le long de son corps. Sa main droite se tendit vers la nuque de la fille. Les bouts de son index et de son majeur saisirent le fermoir et le soulevèrent légèrement, de sorte qu’aucune pression ne fût ressentie. Au même moment, son pouce passa au travers de la chaîne de sécurité, et la brisa d’un coup sec. Le fermoir se plaça entre le pouce et l’index qui le pressèrent jusqu’à le faire céder.

Ce fermoir était fait de l’ajustement de deux boîtiers décorés de petites perles. Il y avait à l’intérieur un crochet de sécurité supplémentaire. Avec trois doigts, Bond maintint les deux boîtiers, et détacha le crochet. Il retira sa main, laissa tomber sa fiche. Les perles glissèrent silencieusement sur le gazon, rejoignant la fiche ouverte. Le synchronisme était parfait. Lavender Peacock ne s’aperçut de rien, malgré le léger embouteillage que Bond provoqua en se penchant pour ramasser la fiche qu’il replia sur les perles. Il les cacha dans les pans de sa jaquette et, détendu, il se dirigea tranquillement vers la grande tribune, à une distance discrète du groupe de Murik, que Lavender venait de rejoindre. Il pria pour qu’elle ne s’aperçût pas du vol avant d’avoir atteint leur loge.

Il ralentit afin de les laisser s’éloigner. Il savait qu’il y avait toujours la vague possibilité qu’un policier en civil eût remarqué son stratagème. À tout moment, il risquait d’entendre un cri soudain de Lavender, révélant la disparition des perles, ou de sentir sur son épaule une main ferme lui signifiant que « son compte était bon ». Dans le dernier cas, il ne servirait à rien d’appeler « M. » Un temps précieux serait définitivement perdu.

Mais rien de tout cela n’eut lieu. Le groupe de Murik avait maintenant disparu dans la tribune. Deux minutes après, Bond monta les escaliers vers le second niveau. Dans le couloir desservant les loges, il mit les perles dans sa main droite, et se dirigea vers les places réservées au Laird de Murcaldy.

Il frappa et entra. Personne ne s’en aperçut. Ils lui tournaient tous le dos, absorbés dans l’observation des concurrents qui trottaient vers la ligne de départ. Il toussa.

— Excusez-moi, dit-il.

Le groupe se retourna. Anton Murik parut contrarié. Les femmes avaient l’air intéressé. Bond sourit et tendit les perles.

— Je crois que quelqu’un a lancé les perles au pourceau que vous voyez, dit-il avec calme. J’ai trouvé ceci par terre, dehors. On dirait que la chaîne est brisée. Est-ce qu’elles appartiennent… ?

Lavender Peacock porta sa main à sa gorge avec un petit cri.

— Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle, d’un ton toujours aussi doux et mélodieux, malgré sa stupeur.

— Mon Dieu est le mot, dit Murik.

Sa voix étrangement grave jurait avec sa taille ; elle n’avait aucune trace d’accent écossais.

— Merci beaucoup. J’ai suffisamment dit à ma pupille qu’elle ne devrait jamais porter de pareilles babioles en public. Désormais, peut-être m’écoutera-t-elle.

Lavender était devenue blanche comme un linge. Elle tendit une main tremblante vers les perles.

— Je ne comprends pas comment…

— Le moins que nous puissions faire, Monsieur, coupa Murik, est de vous prier de rester voir la course d’ici, avec nous.

Bond scrutait ses yeux noirs, qui avaient l’intensité d’une lave brûlante ; un regard qui, sans aucun doute, aurait inspiré la crainte de Dieu à certaines personnes, et peut-être à lui-même dans certaines circonstances.

— Permettez-moi de nous présenter. Je m’appelle Anton Murik ; ma pupille, Lavender Peacock ; et une vieille amie, Mary Jane Mashkin.

Bond serra les mains, et se présenta à son tour.

— Je m’appelle Bond, dit-il. James Bond.

Une seule chose le surprit. Ce fut que, lorsqu’elle parla, Mary Jane Mashkin trahit par son accent son origine incontestablement américaine ; et cela n’était pas notifié dans les dossiers de « M. » Une diction du Sud, pensa Bond, mais recouverte par les nasillements de la côte Est.

— Vous restez voir la course, n’est-ce pas ? demanda Murik d’un ton rapide.

— Oh oui, s’il vous plaît, insista Lavender, qui semblait avoir retrouvé son sang-froid.

Mary Jane Mashkin souriait. C’était une femme séduisante, dont la chaleur contrastait avec la malveillance sous-jacente d’Anton Murik.

— Il faut que vous restiez. Un des chevaux d’Anton va courir.

— Merci, dit Bond, en essayant de se placer entre Murik et sa pupille. Puis-je demander quel cheval ?

Murik observait la ligne de départ à travers ses jumelles.

— Bleu de Chine. Il est en place.

Il baissa ses jumelles, et un éclair passa dans ses yeux de braise.

— Il va gagner, monsieur Bond.

— Je l’espère sincèrement. Quelle coïncidence ! ajouta-t-il en riant, et en se munissant de ses propres jumelles. J’ai parié une petite somme sur votre cheval. Je n’avais pas remarqué à qui il appartenait.

— Vraiment ?

Il y eut un soupçon de satisfaction dans la voix de Murik. Il sourit largement.

— Vous ne perdrez pas votre argent. Ainsi, je vous aurai dédommagé pour avoir trouvé le collier de Lavender. Qu’est-ce qui vous a poussé à choisir Bleu de Chine ?

— Le nom m’a plu, dit Bond d’un air ingénu. Une de mes tantes a eu un chat du même nom. Un siamois de race.

— Ils vont partir ! lança Lavender, dans un souffle.

Ils se tournèrent vers la piste – quatre kilomètres de terrain plat. Une rumeur monta de la foule. Bond eut à peine le temps d’ajuster ses jumelles. Les chevaux couraient déjà.

Au bout de huit cents mètres, un peloton sembla se détacher. Le cheval de la reine était talonné par les autres favoris, Francis Folly, Desmond Delight, et Soft Centre. Un groupe de trois chevaux se situait à dix bonnes longueurs. Le restant traînait derrière.

Bond pointa ses jumelles sur le trio qui suivait le peloton de tête. On voyait au milieu les couleurs jaune et noire de Murik, portées par Bleu de Chine.

Dans la loge régnait un silence étrange et tendu qui contrastait avec les cris d’excitation de la foule sur les gradins.

Le rythme restait rapide. Les chevaux de tête ne semblaient pas devoir se détacher davantage. Le cheval de la reine menait la course, mais à mi-distance Desmond Delight se mit à le dépasser, et les deux chevaux se talonnèrent en laissant Francis Folly et Soft Centre à une demi-longueur derrière eux.

Bond observa de nouveau le trio qui suivait. Deux chevaux lui semblèrent ralentir. Mais, au bout d’une seconde, il comprit que c’était une illusion d’optique. Il sentit qu’Anton Murik marmonnait quelque chose entre ses dents. Bleu de Chine avait soudain pris son élan, réduisant la distance avec le peloton de tête.

— Bleu ! Vas-y, Bleu ! lança Lavender à mi-voix.

Mary Jane Mashkin s’était dressée, tendue, les mains crispées.

La foule n’avait d’yeux que pour les quatre chevaux se disputant la première place. Ce ne fut qu’aux trois quarts de la course, quand Bleu de Chine surgit à l’arrière, qu’on comprit qu’il avait de sérieuses chances.

Le Bleu de Chine qui courait était bien différent de l’animal que Bond avait vu dans le paddock. Il avançait avec une précision mécanique, dans un galop ferme et ample. Et maintenant il atteignait une vitesse accessible à aucun des chevaux de tête. Dans les cinq cents derniers mètres, Bleu de Chine les avait rejoints, filait à côté de Francis Folly et de Soft Centre, rattrapait Desmond Delight, juste derrière le cheval de la reine.

Une grande clameur s’étendit dans tout le champ de courses au moment où Bleu de Chine bondit dans un extraordinaire élan, dépassa Desmond Delight, puis le cheval de la reine, et poursuivit son galop devant les deux concurrents qui avaient mené la course.

Lavender sautait sur place, battant les mains de joie.

— Il a réussi ! Oncle Anton, il a réussi !

Mary Jane Mashkin riait, d’un rire profond et guttural. Mais le docteur Anton Murik se contenta de sourire.

— Bien sûr, il a réussi.

Bond s’aperçut que le sourire de Murik n’éclairait pas son regard.

— Eh bien, monsieur Bond, mon cheval a gagné pour vous. J’en suis ravi.

— Pas aussi ravi que moi ! dit Bond avec vivacité, comme s’il laissait échapper malgré lui une chose qu’il aurait mieux fait de tenir secrète.

C’était juste ce qu’il fallait pour éveiller l’intérêt de Murik : l’air d’un homme en sérieux manque d’argent liquide.

— Ah bon ? fit le Laird de Murcaldy. Eh bien, peut-être nous reverrons-nous.

Il fouilla dans la poche de sa jaquette, et en sortit une carte de visite.

— Si jamais vous passez en Écosse, faites-moi signe. Je serais heureux de vous offrir l’hospitalité.

Bond regarda la carte, et de nouveau feignit la surprise.

— Une autre coïncidence, dit-il faiblement.

— Vraiment ? dit Murik avec impatience. Quelle autre coïncidence ?

Il lui tardait de s’en aller. Après tout, il venait de gagner la Coupe d’or. Il voulait jouir de son triomphe.

— Je pars pour l’Écosse cette nuit, dit Bond. Je serai dans votre région dans deux jours.

Le regard du Laird s’intensifia.

— Pour le travail ou pour le plaisir ?

— Surtout pour le plaisir. Mais je suis toujours prêt à travailler.

Il s’efforçait de prendre un ton désespéré.

— Quelle sorte de travail, monsieur Bond ?

Bond hésita légèrement, en calculant son effet.

— Je passe des contrats.

— Et que passez-vous comme contrat ?

Bond le fixa.

— Moi-même, en règle générale. Je suis un soldat. Un mercenaire, au service du plus offrant. Voilà. J’imagine que cela met un terme à notre relation. Nous sommes une espèce en voie de disparition.

Et il se mit à rire de son sinistre mot d’esprit.

— Les gens ne portent pas les mercenaires dans leur cœur, de nos jours.

Anton Murik le saisit par le bras et l’écarta des deux femmes.

— Je ne suis pas hostile à votre profession, monsieur Bond. En fait, j’ai d’une certaine manière la réputation d’employer des mercenaires : gardes-chasse, personnel pour mes terres. Vous voyez, il se peut que j’aie une place pour un homme comme vous. Vous me paraissez assez robuste. Venez au château de Murik. Lundi, nous avons une petite fête annuelle. La plupart de la région, et le village avoisinant, Murcaldy, m’appartiennent. Aussi chaque année donnons-nous notre propre version des jeux des Highlands. Vous êtes au courant : lancement de tronc, de marteau, un peu de lutte, un peu de danse. Vous aimerez cela.

Cette dernière phrase ressemblait à un ordre. Bond acquiesça, et Murik se tourna vers les deux femmes.

— Nous devons descendre, maintenant, féliciter Bleu de Chine, et recevoir nos justes récompenses. Mary Jane, Lavender, vous reverrez monsieur Bond sous peu. Il a aimablement accepté de venir… pour les jeux.

En quittant la loge, Bond eut l’impression que Mary Jane Mashkin lui lançait un regard ironique.

— Merci encore… je veux dire pour les perles, monsieur Bond, dit Lavender. Il me tarde de vous revoir.

Il y avait quelque chose d’étrange dans sa façon de prononcer cette formule d’adieu. C’était comme si elle insinuait, sous les mots qu’elle voulait dire, quelque avertissement. Lavender, pensa Bond, se révélait au premier contact être une femme hantée d’une peur cachée sous des manières charmantes, aisées et maîtrisées.

Le Laird de Murcaldy quitta la loge de son pas vif d’oiseau, sans un regard ni une parole pour Bond.

Bond s’attarda un moment, se demandant ce que pouvait être la « version personnelle » de Murik concernant les jeux des Highlands, et la partie que lui-même serait censé y tenir. Puis il descendit recueillir ses gains d’un Bon Piégeur passablement impressionné. Il téléphona à Bill Tanner, et à l’hôtel Central de Glasgow, où il réserva une chambre pour le lendemain, en insistant pour pouvoir en disposer dès son arrivée, qu’il espérait être très matinale.

Le Laird de Murcaldy ramènerait certainement par avion sa petite société en Écosse. Il ne voulait pas les suivre de trop loin, ni arriver au château de Murik sans avoir pris un temps de repos et de réflexion.

Suspendant à son épaule l’étui de ses jumelles, James Bond se dirigea aussi naturellement que possible vers la zone de stationnement où l’attendait la Saab.


CHAPITRE VII
Le Roi en son château

En route pour l’Écosse, Bond eut toute une nuit pour essayer de comprendre la victoire de Murik à Ascot. Les chevaux de course sont imprévisibles, pensa-t-il, mais Bleu de Chine avait l’air de n’être fait pour aucune course. Comment avait-il pu si aisément remporter la Coupe d’or ? La seule explication possible semblait être que son jockey, selon le vieux truc, l’avait retenu dans les courses précédentes, et avait cessé de contraindre son allure réelle au moment stratégique. Mais peut-être la vraie solution se trouverait-elle, avec d’autres réponses, au château de Murik.

Le voyage se passa sans incident. Bond roula à fond de train sur l’autoroute, réussissant à échapper aux contrôles de vitesse. Il s’arrêta deux fois pour faire le plein.

À neuf heures, le matin, il était installé dans sa chambre de l’hôtel Central de Glasgow, devant un petit déjeuner composé de porridge, d’œufs brouillés, de pain grillé et de café. Puis il accrocha à sa porte le panneau : « Ne pas déranger », et dormit comme un enfant jusqu’à sept heures du soir.

À son réveil, il étudia en détail une carte d’état-major pour préparer son itinéraire. Puis il descendit dîner au restaurant de l’hôtel, auquel on avait donné le nom de la résidence de Napoléon et de Joséphine : La Malmaison, et qui proposait une des meilleures cuisines françaises d’Écosse. Mais il n’avait aucune envie de plats sophistiqués ; il commanda un repas léger : du saumon fumé, une grillade, une salade verte – et ne but que de l’eau Perrier. Il avait décidé de voyager de nuit, comme s’il voulait traverser un désert en secret.

Une fois sa note réglée – environ cent trente livres –, il prit la route A82, longeant ainsi les rives du Loch Lomond. Tôt, le lendemain matin, il s’arrêta pour la journée dans un village tout proche du Loch Garry. Il s’était engagé sur la A87, qui le conduirait vers les lacs côtiers, et vers les petites routes du bord de mer, qui offraient de nombreuses étapes.

Préoccupé par ses horaires et ayant roulé la nuit, il n’avait jusque-là guère eu l’opportunité de jouir des beautés du paysage écossais.

Mais à présent il pouvait faire une pause et, ayant incliné son siège, il se détendit en face du soleil qui se couchait derrière les collines et les arbres.

Puis, alors qu’il faisait encore jour, il commença les premiers préparatifs. Il ouvrit le coffre, et sortit de sa mallette un paquet de cigarettes qu’il mit dans sa poche. Seules six des cigarettes pouvaient être utiles à un fumeur. Les autres contenaient un compartiment caché où étaient placés quatre minuscules micros émetteurs préréglés. Ils étaient reliés à un petit récepteur, avec enregistreur et casque d’écoute, que l’ingénieuse « Q »-cotte avait installé dans un coin secret de la valise. Il sépara ensuite son briquet Dunhill d’avec le briquet factice – capable d’immobiliser un homme adulte pendant près d’une heure. Il laissa le reste de son attirail enfermé dans les divers compartiments de la voiture. Les seuls instruments qu’il voulut encore avoir sous la main étaient les jumelles Baush & Lomb et les lunettes à vision nocturne.

Les dernières traces du jour s’évanouissaient, et les premières étoiles se montraient dans le ciel limpide. Il mit en route la Saab, et prit la direction d’Applecross. Il longea le Loch Carton, avec la conscience que, sa destination devenant proche, il devait commencer à être vigilant. Il roula vite et, soixante-dix minutes plus tard, la Saab traversait le petit pont de Murcaldy, et tombait directement sur l’unique rue du village, avec son église, son auberge, ses deux magasins, et ses rangées pittoresques de coquettes petites maisons.

Murcaldy était situé au bord d’une petite rivière, à la sortie d’un ample vallon dont les deux flancs, ainsi que Bond pouvait le voir sous une lune maintenant brillante, étaient dépourvus d’arbres. Au-delà, à l’autre bout du vallon, dominant le village, le château se dressait sur le ciel comme une grande falaise de pierre.

Le village semblait désert, malgré quelques lumières çà et là dans les maisons. Bond calcula qu’il lui faudrait moins de quarante-cinq secondes pour le traverser. À la sortie, après l’église, la petite rue se divisait. Un panneau en fourche portait deux indications : tout droit, le château de Murik ; l’autre direction était celle d’un chemin étroit rejoignant la route A896 menant vers Shieldaig. Bond estima que le chemin, en suivant le vallon par l’est, conduirait certainement à un panorama à partir duquel il pourrait avoir une vue d’ensemble du château.

Il s’arrêta une minute pour mettre ses lunettes à infrarouges. Il fixa bien sur son nez les petits verres proéminents. La nuit devint alors aussi claire que le jour. Il éteignit les phares, et continua calmement. Conduire sans lumières était un jeu d’enfant. Le chemin passait derrière le versant Est du vallon, mais les créneaux du château restaient visibles à l’horizon.

Le village comme le château avaient des positions stratégiques.

Bond ne douta pas que son passage eût été déjà remarqué. Il se demanda si on l’avait déjà signalé au Laird.

Il arrêta la voiture quand, il lui sembla être au niveau du château. Il prit les jumelles, sortit et, toujours muni de ses lunettes de nuit, il jeta un regard alentour. À sa droite, il y avait sur une centaine de mètres une dénivellation qui avait une allure presque artificielle. Il aurait pu l’explorer, mais il se rappela que le château devait être son premier souci. Alors, se tournant vers la gauche, il sortit du chemin, et se dirigea silencieusement vers le versant oriental du vallon.

L’air était pur et empli des parfums de la nuit. Il progressait aussi régulièrement que possible, s’enfonçant dans les bruyères, les fougères et les ajoncs. Un rapace nocturne lança son cri de chasse. Un chien hurlait au loin.

Ayant atteint le sommet de la côte, Bond s’allongea et regarda. Le village était nettement visible au pied du vallon. On ne pouvait avoir une meilleure vue d’ensemble sur le château, lequel, bâti sur un plateau, se trouvait à un ou deux kilomètres à vol d’oiseau. Au-delà, se dressait la cime du Beinn Bhan, qui s’élevait à près de mille mètres au-dessus du niveau de la mer.

Bond reprit ses jumelles et observa le château de Murik. À mi-chemin, la route du village devenait pavée, et elle aboutissait à deux grandes portes qui semblaient être les seuls moyens d’accès du château. Le bâtiment était entouré de hauts murs de granit, certains d’origine, d’autres plus récents. En fait, la plus grande partie du château s’avérait avoir été reconstruite. À l’arrière subsistaient les ruines de l’ancien édifice. Le reste était une vaste architecture dans le style gothique chéri des Victoriens, toute en pignons et en tourelles.

Trois voitures étaient garées devant le grand portique. Ce château, qui semblait à la fois produit par un songe sinistre et par un rêve à la Disneyland, était entouré d’un vaste jardin paysager, et en se penchant vers la droite Bond pouvait voir la bordure d’une pelouse. Il eut l’impression d’apercevoir le sommet d’une tente, sans doute destinée aux jeux du lendemain. Eh bien, le docteur Anton Murik avait sans aucun doute un château, et y agissait certainement comme un roi.

Bond s’apprêtait à se relever, à retourner à la voiture, à se mettre en route, et à se présenter au château de Murik, lorsqu’il se rendit compte, trop tard, qu’il n’était pas seul.

Sortis de terre comme des esprits de la nuit, ils avaient fondu sur lui avec la compétence de chasseurs professionnels, et ils n’étaient vraiment pas des esprits, en particulier le chef, qui le dominait de sa taille énorme.

— Alors, on espionne le château de Murik ? dit le géant avec un fort accent écossais.

— Attendez une minute…, commença Bond en faisant un geste pour ôter ses lunettes de nuit.

Mais deux mains larges comme des battoirs le saisirent par les revers et le soulevèrent du sol.

— Z’allez nous suivre tranquillement, d’accord ? dit le géant.

Bond n’avait aucune envie de suivre qui que ce fût. Il lança sa tête et, du front, frappa l’homme en plein nez. Le géant grogna, lâcha Bond qui apprécia l’efficacité de son coup. Un petit filet de sang jaillit des narines de son adversaire.

— J’vais t’tuer pour…

Mais il fut interrompu par une voix derrière lui.

— Caber ? Hamish ? Malcom ? Que se passe-t-il ?

Bond reconnut aussitôt le léger nasillement de Mary Jane Mashkin.

— Je suis Bond ! cria-t-il. Vous vous souvenez de moi, miss Mashkin ? Nous nous sommes rencontrés à Ascot. James Bond.

Elle avait l’air, comme les autres, d’être surgie de terre.

— Grands dieux, monsieur Bond, que faites-vous ici ?

Elle leva les yeux vers le géant.

— Et qu’est-ce qui vous arrive, Caber ?

— Vot’type m’a flanqué un coup sul’nez, maugréa-t-il.

Mary Jane Mashkin se mit à rire.

— Il faut être courageux pour faire une chose pareille à Caber !

— Je crains que votre homme ne m’ait pris pour un braconnier. Il… eh bien, il m’a soulevé de terre, et il s’est montré plutôt agressif. Ai-je commis une effraction ?

Caber grogna quelque chose d’hostile, et Mary Jane Mashkin reprit la parole.

— Pas vraiment. Ce chemin est libre d’accès, bien qu’il soit sur les terres du Laird. Nous faisions une petite chasse nocturne, et nous allions voir l’excavation.

Elle fit un geste vers l’autre côté du chemin, là où Bond avait vu des éboulements de terre.

— Nous venons de commencer des travaux de drainages, suivant un nouveau système. Vous feriez aussi bien de ne pas vous aventurer par là. Vous pourriez tomber dans un cratère. Certains ont quatre mètres de large et cinq de profondeur.

Elle se tut un instant et s’approcha de lui. Il sentit des effluves de Madame Rochas.

— Mais vous n’avez pas dit ce que vous faites ici, monsieur Bond.

Bond leva les bras d’un air candide. Il avait ôté avec naturel ses lunettes à vision nocturne, comme si c’était un accessoire courant.

— Perdu ! J’étais perdu et je cherchais le château.

— Et j’imagine que vous l’avez trouvé.

— Je l’ai trouvé et je l’ai observé.

Elle lui posa une main sur le bras.

— Et vous vouliez le voir de plus près, n’est-ce pas ? Je suppose que vous êtes venu en visite ?

— Exactement, acquiesça Bond.

Les hommes s’impatientaient dans le noir. Mary Jane Mashkin leur donna des ordres rapides. Apparemment, une Land Rover attendait un peu plus haut.

— Je vais guider monsieur Bond. Suivez-nous, dit-elle à Caber qui, d’un geste calme, avait débarrassé Bond de ses lunettes de nuit.

— Vous auriez dû continuer tout droit en sortant du village, dit-elle à Bond une fois qu’ils furent installés dans la Saab.

— C’est ce que j’ai pensé.

Ils atteignirent les portes du château. La Land Rover les avait suivis de près. Une silhouette apparut pour leur ouvrir. Mary Jane Mashkin expliqua que, la nuit, les portes étaient verrouillées selon un système spécial.

— On ne sait jamais. Même dans un endroit retiré comme celui-ci, où tout le monde connaît tout le monde, un étranger peut toujours…

— S’introduire et vous exterminer tous ? dit Bond avec un sourire.

— Cela pourrait être drôle, dit-elle en riant. En tout cas, je suis ravie d’accueillir un hôte tel que vous, monsieur Bond… ou peut-être puis-je vous appeler James ?

— On ne s’embarrasse pas de formalisme, ici, je suppose, dit-il, alors qu’ils s’arrêtaient devant le portique aux grands piliers.

Derrière eux, Caber, Hamish et Malcolm sautèrent de la Land Rover. Mary Jane Mashkin chargea Hamish d’aller prévenir le Laird, puis se tourna vers Bond.

— Si vous voulez bien confier vos clés à Caber, il va prendre vos bagages, James.

Mais Bond venait de verrouiller soigneusement les portières.

— Je pense que les bagages peuvent attendre.

Il fit un geste courtois en direction de la porte du château.

— Je me demande si le Laird voudra de quelqu’un qu’on a pris pour un braconnier, ou un espion…

Il s’arrêta. La petite silhouette d’oiseau du docteur Anton Murik venait de surgir. Il jeta un regard autour de lui. Puis son visage s’illumina.

— Mais c’est monsieur Bond ! Vous êtes venu comme promis. Bon dieu, qu’est-il arrivé à votre nez, Caber ?

Le géant continuait à éponger le sang avec son mouchoir.

— Je crains que ce ne soit de ma faute, dit Bond. Je suis désolé, Caber, mais vous avez montré un peu trop d’enthousiasme.

— J’pensais qu’notre homme était une sorte d’espion ou d’braconnier, Laird. J’savais pas qu’c’était un invité. Il avait l’air louche.

— Laissez-le prendre vos bagages, monsieur Bond, dit Murik en souriant.

Mais Bond répéta que cela pouvait attendre. Il n’avait aucune envie de voir Caber farfouiller dans la voiture.

— Très bien, dit Murik avec son large sourire. Vous n’avez pas besoin de mettre les choses sous clé, ici. Nous nous occuperons des bagages plus tard. Venez, allons prendre un verre.

Il ordonna sèchement à Caber et à son acolyte de s’occuper de la Saab, et il conduisit Bond à travers le porche enténébré. Mary Jane Mashkin les avait précédés. Comme ils franchissaient le seuil, Murik eut un petit accès de rire.

— Il se peut que vous vous soyez fait un ennemi ici, Bond. Caber n’apprécie pas beaucoup d’être battu. Vous lui avez donné un petit saignement de nez. Cela ne présage rien de bon. Soyez vigilant.


CHAPITRE VIII
La Vierge au rocher

Rétrospectivement, Bond se rendit compte que les ténèbres du porche gothico-victorien lui avaient laissé penser que l’intérieur du château de Murik serait dans le même style, avec des chiens et des trophées de chasse. Il fut saisi par l’étonnant spectacle qui s’offrit à ses yeux.

La massive enveloppe extérieure contenait un monde entièrement différent. L’entrée, avec son large escalier et sa galerie circulaire, était enduite d’un blanc éclatant. Les portes étaient rehaussées de noir, et le tapis de sol d’un blanc assorti donnait à Bond l’impression de s’enfoncer dans un épais gazon.

Au bas des murs était élégamment répartie toute une série d’armes blanches des XVe et XVIe siècles, lances, piques, hallebardes, ronchas et corsèques, parfaitement entretenues, et scintillant dans la lumière d’un énorme lustre d’acier d’une structure moderne et complexe. Leur disposition n’avait l’air ni hasardeuse, ni apprêtée.

Murik décrocha une arme.

— C’est un matériel assez primitif, dit-il. Je suis quelque peu collectionneur. Mais les plus belles pièces se trouvent ailleurs dans la maison… sauf, peut-être, celles-ci.

Il désigna une petite table dorée sur laquelle était posée une vitrine exposant un étui ouvert sur deux pistolets de duel et contenant, avec le cornet à poudre, tous les accessoires nécessaires.

— Ils ont servi au dernier duel connu en Angleterre, dit Murik avec fierté. Monro et Fawcett, en 1843. Celle-ci est l’arme de Monro. C’est elle qui a tué.

Bond recula pour jeter un nouveau coup d’œil sur ce qui l’entourait. Des faisceaux de lumières étaient dirigés sur des tableaux modernes placés en hauteur. Il lui sembla reconnaître au moins deux Picasso de la période bleue et, apparemment, le Nu en rose de Matisse. Il aperçut un sourire sur le visage de Murik.

— Vous êtes aussi collectionneur dans un autre domaine, dit-il. Celui-là a l’air d’être…

— L’original ? En effet, dit Murik avec un geste évasif.

— Mais je croyais…

— Qu’il était au musée de Baltimore ? releva le Laird. Mon Dieu, vous connaissez le monde de l’art. Après tout, Vinci a peint deux Vierge au rocher, l’une est au Louvre, l’autre à Londres. Il en va de même pour le Richelieu de Philippe de Champaigne. À présent venez, monsieur Bond. Vous prendrez bien un verre.

Il avait haussé la voix et, comme un écho, Mary Jane Mashkin apparut en haut de l’escalier.

— J’ai dû me changer rapidement, dit-elle en descendant majestueusement et en tendant une main alourdie de bagues précieuses. Heureuse de vous voir, monsieur Bond. Il faisait tellement sombre, dehors. Lavender, où êtes-vous ? Nous avons un invité. Le charmant monsieur Bond se trouve ici. C’est lui qui a été si secourable envers votre collier.

Elle traversa l’entrée pour ouvrir les deux battants d’une porte.

— Vous m’excuserez, dit Murik avec son hochement d’oiseau. Les dames vont s’occuper de vous. Je dois parler à Caber. J’espère qu’il ne vous a pas trop maltraité. Mais il me semble que vous lui avez donné son compte.

— Venez, dit Mary Jane Mashkin en entraînant Bond vers le salon.

Lavender Peacock se trouvait dans l’encadrement de la porte, ressemblant plus que jamais à Lauren Bacall jeune.

— Monsieur Bond, quelle joie !

Elle avait l’air presque soulagé de le voir. Ses yeux brillaient d’un plaisir non dissimulé.

Les deux femmes étaient vêtues de robes du soir. Le fourreau noir de Mary Jane Mashkin parut à Bond être de Givenchy, mais il reconnut sans hésiter Saint-Laurent dans les flots de tissus blancs où brillait Lavender Peacock. Ils s’apprêtèrent à entrer dans la salle.

— Après vous, Mesdames.

À ce moment précis, Bond perçut un léger bruit venant de la galerie circulaire. Il eut juste le temps de lever les yeux et d’apercevoir une silhouette disparaissant par une porte. Ce ne fut qu’un coup d’œil, mais il n’y eut dans l’esprit de Bond aucun doute sur l’identité de l’homme. Il avait étudié trop de photographies de ses divers aspects, les jours précédents. Franco était encore dans le château de Murik.

La pièce où Bond se trouvait maintenant était large et profonde. Le haut plafond était décoré dans le même style audacieux que celui de l’entrée. Les murs étaient d’un délicat rose nacré. L’ameublement, en cuir ou en verre, était conçu pour le confort. Le mur du fond était percé d’une immense baie vitrée. Malgré la lumière, Bond reconnut que la teinte du verre voulait être semblable à celle du bureau ovale de la Maison-Blanche, mais dans un reflet rose et non dans la nuance verte de cet élégant siège du pouvoir. De l’intérieur, on pouvait voir le paysage, mais, de l’extérieur, aucun œil humain n’aurait pu apercevoir de la lumière. De plus, la vitre était manifestement à l’épreuve des balles.

— À présent, prenons un verre, monsieur Bond, dit Mary Jane Mashkin en ouvrant un coffre à boissons. Qu’aimeriez-vous boire, après tous vos exercices ?

Elle prononça cela sur un ton de coquetterie.

L’idée de la Vierge au rocher vint curieusement à Bond, comme un nom de cocktail. Mais il se contenta de demander un Talisker.

— En Écosse, cela s’impose…, dit-il. Mais pas trop. Je ne suis pas un grand buveur. Un peu de champagne, parfois. Et une vodka martini, lorsqu’elle est bien faite. Mais ici…

Mary Jane Mashkin eut un sourire entendu, et sortit une bouteille de cet excellent whisky de malt.

— Voilà.

Elle lui tendit un verre empli du liquide ambré qui scintillait comme une pierre précieuse.

Lavender s’était installée dans un profond fauteuil de cuir.

— C’est vraiment une bonne chose d’avoir ici une présence supplémentaire, monsieur Bond. Surtout pour les jeux.

Elle le regardait droit dans les yeux, comme pour lui transmettre un message. Mais comme Bond la considérait avec un soupçon d’ironie, ses yeux s’altérèrent, et son regard ferme vacilla et glissa de côté, par-dessus son épaule.

— Elles s’occupent bien de vous, monsieur Bond ?

Murik était entré silencieusement dans le salon. Bond se retourna pour honorer sa présence.

— J’ai chapitré Caber, poursuivit le Laird. Il n’a aucun droit de malmener quelqu’un, même s’il le soupçonne de braconnage… ou d’espionnage.

La lave brûlante, inquiétante, brillait dans les yeux d’Anton Murik. Il tendit les lunettes à vision nocturne.

— Dans ma profession, dit Bond en souriant et en levant les mains, nous utilisons des jouets intéressants. Je suis obligé d’admettre que j’ai fait une petite reconnaissance du château. Vous m’aviez invité, mais mon entraînement…

Murik fit une petite grimace.

— Je comprends, monsieur Bond, et probablement plus que vous ne l’imaginez. J’aime assez votre style.

Lavender demanda à quoi pouvaient bien servir ces étranges lunettes. Bond lui répondit brièvement qu’elles permettaient de voir dans l’obscurité.

— C’est très utile pour la conduite de nuit, ajouta-t-il.

— Monsieur Bond, coupa Murik, si vous voulez bien confier les clés de votre voiture à un de mes hommes, je ferai transporter vos bagages dans la chambre d’hôte.

L’idée ne plaisait pas à Bond, mais il savait que la seule façon d’acquérir la confiance de Murik était de ne pas avoir l’air troublé. Après tout, il faudrait beaucoup de temps, et un équipement très perfectionné, pour découvrir tous les secrets des bagages et de la voiture. Il sortit les clés de sa poche et les tendit à Murik.

Presque au même moment, un homme solide, dont l’habit et le comportement indiquaient qu’il était le majordome, entra et observa un silence déférent. Anton Murik, l’appelant Donal, lui dit d’envoyer « un des garçons apporter les bagages de monsieur Bond dans la chambre d’hôte de l’aile est, et de garer la voiture ».

Donal accueillit les instructions sans un mot et s’en alla avec les clés.

Anton Murik désigna un des confortables fauteuils de cuir.

— À présent, monsieur Bond, asseyez-vous. Détendez-vous. Comme vous le voyez, nous sommes suffisamment démodés pour être formels. Nous nous habillons pour dîner. Mais, étant donné que vous venez à peine d’arriver, vous êtes tout excusé.

— Si cela ne choque pas les dames…, dit Bond en s’inclinant vers Mary Jane Mashkin et Lavender Peacock.

La Mashkin lui rendit un bref salut. Lavender lui adressa un large sourire presque complice.

— Nullement, monsieur Bond, dit Mary Jane.

Et Lavender ajouta vivement :

— Du moins pour cette fois-ci, monsieur Bond.

James Bond s’inclina de nouveau et prit un siège. Il y avait longtemps qu’il ne s’inquiétait plus de paraître déplacé dans des circonstances formelles, sauf, bien entendu, si son formalisme devait faire partie d’un plan prémédité.

Lavender Peacock lui posait un petit problème. Elle était belle, manifestement intelligente, à l’aise quand le docteur Anton Murik était absent, mais en présence de son tuteur elle dégageait une sorte d’inquiétude qu’il était difficile de définir.

Mais il n’y avait là rien d’étonnant. Anton Murik, son château, ses gens rôdant autour, suffiraient à inquiéter n’importe qui. Il régnait une atmosphère sinistre dans cette grande bâtisse gothique, avec ses salles suréquipées, criantes de richesse et de goût, au milieu d’un magnifique désert.

Murik se servit un verre, et ils bavardèrent avec courtoisie, interrogeant Bond sur son voyage. Donal, le majordome, réapparut. Il déclara que les bagages de monsieur Bond se trouvaient dans sa chambre, et que sa voiture était garée près de la Rolls du Laird. Puis, avec un regard froid qui semblait désapprouver la tenue de l’invité, il annonça que le dîner était servi.

En traversant l’entrée, Bond lança automatiquement un regard en direction de la porte par laquelle il avait vu disparaître Franco. Ils entrèrent dans la salle à manger. Elle était décorée dans un style plus traditionnel, mais portait la même empreinte que les autres pièces, avec ses lumières doucement colorées. Pas plus que dans le salon, on n’y voyait d’armes de collection.

Ils s’assirent autour d’une longue table d’acajou soigneusement astiquée, mangèrent, avec de pesants couverts d’argent, dans un ravissant service à filets d’or. Il y avait manifestement plusieurs décennies que les Lairds de Murcaldy savaient vivre. Le seul service de table aurait suffi à rapporter une petite fortune à tout honorable commissaire-priseur de Londres.

La nourriture était digne du décor : des homards délicatement préparés à côté de chaque convive ; un léger consommé de volaille ; des tranches saignantes de filet de bœuf, qui fondaient presque dans la bouche ; et, après le plateau de fromages, un de ces délicieux gâteaux écossais qu’affectionnait Bond, fait avec des flocons d’avoine grillés, et trempant dans de la crème fouettée.

— À table, les choses les plus simples sont les meilleures, déclara Murik. Ce ne sont que de simples plats campagnards, et on paie une fortune pour les avoir dans les hôtels d’Édimbourg ou de Glasgow.

Ce n’était pas la première fois que Bond remarquait que les riches du monde d’aujourd’hui tenaient leur « simplicité » pour une chose évidente.

Il ne fut pas surpris de voir les dames se retirer quand on apporta le porto. Il fallait laisser les hommes à leurs affaires. Le majordome plaça à la portée du Laird les cigares, coupe-cigares, et allumettes, et sortit à son tour, suivi des deux jeunes hommes musclés qui avaient sous son contrôle assuré le service. Bond refusa un cigare, et demanda la permission de fumer ses propres cigarettes.

En sortant son vieux et fidèle étui en bronze, Bond sentit sous son pouce une petite aspérité qui lui rappela en un éclair que cet objet lui avait une fois sauvé la vie en interceptant une balle meurtrière tirée par le Smersh. Percé de part en part, l’étui avait été habilement réparé, mais on pouvait distinguer par contact deux petites soudures invisibles à l’œil. Pendant une seconde, Bond se demanda si, dans le tête-à-tête qu’il était en train d’avoir avec le Laird de Murcaldy, un objet ne devrait pas intervenir de nouveau pour lui sauver la vie.

— Ainsi, vous avez répondu à mon offre, monsieur Bond.

Les yeux d’Anton Murik faisaient briller leur lave menaçante. Bond soutint le regard qui le scrutait.

— De vous rendre visite ? En effet.

Le docteur rejeta une bouffée de cigare.

— Oh, pas seulement de me rendre visite, dit-il en se raclant la gorge. Je connais les hommes, Bond. Je sais les dépister. Vous êtes un homme d’action, né pour le danger. Je l’ai senti dès le moment où je vous ai vu. Et j’ai de même compris que vous aviez une égale faculté à détecter les menaces éventuelles. N’est-ce pas ?

Bond haussa les épaules. Ce n’était pas le moment de s’engager.

— Vous devez être compétent, poursuivit Murik. Du reste, seuls les mercenaires compétents restent en vie. Vous avez fait tout ce qu’il fallait : tour de reconnaissance de mon domaine… Il se peut bien que j’aie un travail à vous confier. Restez un jour ou deux, et nous verrons. Dès demain, je pourrais vous soumettre à un petit test. Enfin, je le répète, nous verrons.

Il y eut un silence. Puis Bond demanda avec calme :

— Comment avez-vous fait ?

Murik leva les sourcils.

— Fait quoi ?

— Gagner la Coupe d’or avec Bleu de Chine.

Bond ne souriait pas. Murik leva les bras.

— J’ai un bon entraîneur. Sinon comment l’aurais-je emporté dans une course aussi prestigieuse ? Et j’avais le meilleur cheval.

— Mais comment ? répéta Bond. Bleu de Chine était le plus grand outsider de la Coupe. Il avait toutes les apparences d’un perdant. Est-ce que vous l’avez retenu dans les autres courses ?

Le Laird de Murcaldy secoua lentement la tête.

— Il n’y avait aucun besoin de le faire. Bleu de Chine a gagné dans les règles.

Il se leva soudain, comme s’il prenait une brusque décision.

— Venez, je vais vous montrer quelque chose.

Il se dirigea, au fond de la salle à manger, vers une porte que Bond n’avait pas remarquée. Il sortit des clés retenues par une petite chaîne d’or, en choisit une et ouvrit la porte. Ils suivirent un étroit couloir bien éclairé, et aboutirent à une seconde porte que Murik dut ouvrir avec une autre clé. Ils se trouvèrent l’instant d’après dans une grande pièce tapissée de rayons de livres. Trois sièges de cuir entouraient un bureau militaire. Dans une vitrine étaient exposées de ravissantes armes anciennes. Derrière le bureau était accroché le seul tableau de la pièce, manifestement un Tumer.

— Authentique ? demanda Bond.

— Évidemment.

Murik s’installa derrière le bureau et invita Bond à prendre un des sièges en face de lui.

— Mon sanctuaire, expliqua-t-il. Je vous en fais les honneurs. C’est ici que je travaille et que je fais des projets.

Bond approcha doucement son siège du bureau. Murik était en train d’ouvrir un tiroir. Il en sortit un petit classeur en cuir, l’ouvrit et tendit deux photographies à Bond.

— Qu’en dites-vous, monsieur Bond ?

Bond répondit qu’il reconnaissait deux clichés de Bleu de Chine.

— C’est presque cela, dit Murik avec un mystérieux petit sourire. Ce sont deux frères. Vous voyez – je ne vais pas vous ennuyer avec les documents –, il y a quatre ans une de mes juments était pleine, ici, dans le domaine. Il se trouvait que j’étais là pour assister à la naissance, pour ainsi dire. Heureusement, mon vétérinaire sait tenir sa langue quand il le faut. Il se passa une chose très rare, Bond : deux poulains, absolument identiques. Il apparut que le second serait toujours le plus faible des deux, comme cela a généralement lieu dans ces cas-là. Mais aucun expert n’aurait pu les distinguer.

Il fit une pause pour mesurer son effet.

— Je n’en ai déclaré qu’un seul. Ils venaient d’une bonne lignée de coureurs. Il y a un Bleu de Chine, c’est celui que vous avez vu courir à Ascot, avec sa formidable endurance. L’autre ? Eh bien, il court aussi, mais sans les mêmes aptitudes. Et pourtant, même après quatre ans, il est presque impossible de voir une différence dans leur constitution. Voilà. À présent, nous partageons un secret. J’ai voulu établir entre nous un lien de confiance. Mais si jamais le secret s’ébruite, je peux vous assurer que vous êtes un homme mort.

— Personne ne l’entendra de ma bouche.

Tout en parlant, Bond s’approcha encore du bureau. Il sortit son étui de bronze et le paquet de cigarettes fourni par « Q »-cotte. Le Laird de Murcaldy venait de répondre à une question importante. C’était un tricheur et un fraudeur. Franco était dans la maison. C’était bien assez pour Bond. « M. » avait eu raison de l’envoyer ici. Ce ne serait pas en vain.

D’un geste rapide, il sortit deux cigarettes du paquet, les pressa pour faire tomber dans sa main un des micros qu’elles contenaient, puis les plaça dans son étui. Puis, en rendant les photographies à Murik, il glissa sa main sous le bureau en y collant le micro par sa face adhésive. Désormais, le sanctuaire du Laird de Murcaldy était sur écoute.

Murik ferma le tiroir et se leva.

— À présent, monsieur Bond, je suggère que vous preniez congé des dames et que vous vous retiriez. Vos affaires sont dans votre chambre. Demain, nous prendrons tous part aux jeux. Après quoi, vous pourriez désirer rester, ou je pourrais avoir une proposition à vous faire. Cela dépend de plusieurs choses.

Dans le salon, Mary Jane Mashkin et Lavender Peacock écoutaient une musique de Mozart diffusée par des haut-parleurs cachés. En entrant, Bond crut apercevoir sur le visage de Lavender le même air d’amicale complicité. Il eut de nouveau l’impression qu’elle tentait de le prévenir de quelque chose, alors qu’ils se serraient la main en se souhaitant bonne nuit.

Envoyé par Murik, Donal fit une entrée silencieuse, afin de conduire Bond dans la chambre d’hôte de l’aile est.

Au moment de partir, Bond capta une fois de plus le message solitaire, chaleureux, amical des yeux de Lavender. Une chose lui sembla certaine : c’était une vivante Vierge au rocher. Il dut toutefois admettre que subsistait en lui quelque doute sur le premier terme de l’expression.

Il suivit Donal dans les escaliers, impatient de retrouver le récepteur placé dans sa valise, et d’écouter s’il avait enregistré quelque nouvelle affaire que Murik aurait traitée dans son sanctuaire.

Donal, en ouvrant la porte, annonça solennellement : « La chambre d’hôte de l’aile est, Monsieur », et Bond pénétra dans la grotte d’Aladin que le Laird réservait aux visiteurs de passage.


CHAPITRE IX
Frime dernier cri

La chambre était presque entièrement décorée de noir. De douces lumières étaient cachées derrière les lambrequins, qui autrefois avaient dû être ornés de vieux motifs. Il fallut à Bond une seconde pour se rendre compte qu’il y avait deux pièces, et non une ; car les murs et les plafonds de chaque chambre étaient en partie faits de miroirs difficilement décelables dans tout ce noir. Cela donnait l’illusion d’un plus grand espace, mais aussi désorientait d’une façon énervante. Au moment où Bond s’assurait qu’une alcôve menait à la salle de bains, Donal s’adressa à lui :

— Vous n’avez pas laissé les clés de vos bagages, Monsieur. Sinon j’aurais pu défaire et ranger vos vêtements. Peut-être demain ?

— Peut-être, dit Bond sèchement sans tourner le dos. Bonne nuit, Donal.

— Bonne nuit, Monsieur.

Le majordome se retira. Bond entendit un très net cliquetis quand la porte se referma. Il manipula la poignée pour confirmer son impression. La serrure était bien sous contrôle électronique. Il était virtuellement prisonnier. Du moins, pensa-t-il en posant sa mallette sur une table, il ne serait pas un prisonnier secrètement observé et écouté.

Pour ouvrir la mallette, il tourna deux fois la clé dans les loquets, sur lesquels il appuya fort pour les relever. Il découvrit ainsi le véritable système de fermeture, qui consistait en deux rouleaux à trois chiffres. Il composa les numéros de code, et la mallette s’ouvrit. On n’avait pas trop cherché à dissimuler le matériel qu’elle contenait. L’équipement se trouvait sous le simple rabat où étaient rangées les affaires de toilette.

Le plus grand appareil était celui que Bond avait réclamé, le récepteur standard de contre-surveillance VL 22H, qui avait l’air d’un gros talkie-walkie, mais avec des écouteurs et un détecteur à main.

Bond brancha les écouteurs et le détecteur, accrocha l’appareil autour de son cou, fit tous les réglages et alluma. Pendant dix minutes, il promena le détecteur dans toute la pièce, explorant coins et recoins. L’instrument était capable de repérer rapidement n’importe quel type de micro, n’importe quelle caméra de télévision cachée derrière les grands miroirs, ou même des lentilles optiques miniaturisées, de la taille d’une pointe de crayon, qui auraient été dissimulées dans les murs. Bond suivit un processus bien réglé, achevant son examen avec grand soin. Rien ne se manifesta. La tonalité dans les écouteurs resta constante, l’aiguille du vu-mètre ne bougea pas.

Bond replaça le récepteur dans sa cachette. Puis il prit la grande valise. Il l’ouvrit avec des clés ordinaires, et éparpilla ses vêtements d’une façon qui aurait fait bondir le sinistre Donal. Puis, de nouveau, il donna trois tours de clé dans chaque serrure. Au dernier tour dans la serrure de droite, un minuscule boîtier s’ouvrit à gauche au fond de la valise, et montra un petit rouleau à plusieurs chiffres.

Bond composa le code convenu avec « Q »-cotte quelques jours auparavant. Il put alors faire glisser le fond de la valise et dégager un matériel préparé par la Branche « Q, » soigneusement rangé sur des rabats bordés de velours. Il sortit le petit récepteur-enregistreur, de quatre-vingt-quatre millimètres sur cinquante-cinq, basé sur le système STR 440, et complet avec ses cassettes spéciales et son casque minuscule. Bond alluma, régla sur le contrôle n° 1. Une lumière rouge grosse comme une tête d’épingle s’alluma : le micro placé dans le bureau de Murik était connecté. Toute conversation, tout bruit qui s’y produiraient seraient maintenant enregistrés. Bond regarda autour de lui, et décida que pour l’instant l’appareil serait en sécurité sur une grande commode qui occupait la majeure partie d’un mur. Ayant donc posé la valise sur le meuble, il referma le compartiment du fond qui fut de nouveau verrouillé.

Par expérience, Bond savait faire et défaire une valise avec rapidité et efficacité. En moins de cinq minutes, il avait rangé ses chemises, ses sous-vêtements, ses chaussettes, et d’autres accessoires dans les tiroirs disposés aux deux bouts de la grande commode, et il avait pendu le reste de ses vêtements dans les placards bâtis dans les murs de part et d’autre de l’alcôve menant à la salle de bains. Il laissa un ou deux objets dans les bagages qu’après avoir verrouillés il plaça au fond d’un des placards. Ce ne fut qu’alors qu’il s’accorda de contempler la chambre, qui avait tous les aspects d’un coûteux décor de cinéma.

Un vaste lit, fait avec des draps et des taies de soie blanche, occupait le centre de la pièce principale. Il était en partie entouré par de hauts montants capitonnés et semi-circulaires. Se glissant sur le lit, Bond eut l’impression d’entrer dans une autre chambre à l’intérieur de la chambre. Une douce lumière venait des montants. Une large console courait à gauche. Un écran de télévision était encastré dans le demi-cercle du montant du pied du lit.

Bond essaya les touches de la console. Il découvrit que les deux montants pouvaient être écartés, que la couche pouvait à volonté pivoter, se lever, se baisser. La console commandait également un système radio quadriphonique, un système vidéo Ceefax, un téléphone et un interphone. Toute une série de cassettes audio et vidéo étaient rangées avec un casque perfectionné dans des étagères encastrées dans un des montants capitonnés. Bond y jeta un coup d’œil et s’aperçut qu’Anton Murik voulait satisfaire tous les goûts en proposant une gamme allant de Bach à Bartok, des Beatles aux derniers groupes rock d’avant-garde. Les cassettes vidéo étaient des copies des films les plus récents.

Ce lit, Bond le reconnut, était un des rares exemplaires du fameux « Espace de sommeil Slumberland 2002 » auquel, certainement, Murik avait fait apporter quelques modifications. Il remarqua que la console comportait des programmes de musique et de lumière indiqués par des touches marquées « Détente », « Éveil », « Sommeil » et « Amour ». Un système que « Q »-cotte eût apprécié, pensa-t-il avec un sourire désabusé.

Il lui fallut toute sa volonté pour quitter l’« Espace de sommeil » en question et aller explorer la salle de bains. Elle comportait également d’étonnants équipements, comme une baignoire piscine encastrée dans le sol, et les lavabos rouge sang. « Frime dernier cri », dit-il à haute voix.

Il revint dans sa chambre en ricanant. Il avait l’intention d’essayer l’interphone pour se plaindre que sa porte avait l’air coincée. Mais un coup d’œil au récepteur posé sur la commode lui indiqua que l’enregistreur s’était mis en route pendant une seconde. Le micro placé dans le bureau de Murik avait donc capté du bruit. Il empoigna l’appareil et s’allongea sur le lit, en plaçant les écouteurs sur ses oreilles.

Quelqu’un se trouvait dans le bureau de Murik. Bond entendit nettement une toux, puis la voix de Murik : « Entrez, la porte est ouverte. Refermez-la, et tirez le verrou. Nous n’avons pas besoin d’être dérangés. »

Les sons étaient clairs dans les écouteurs : la fermeture de la porte, puis le bruissement de quelqu’un qui s’asseyait.

— Je suis désolé pour le dîner, dit Murik. Je ne pouvais pas faire autrement. Il n’aurait pas été très raisonnable de vous montrer à notre visiteur, même s’il est très probable qu’il ne vous connaisse ni d’Ève ni d’Adam.

— J’avais très bien compris. Quel est cet homme ?

L’autre voix avait un fort accent. Franco, pensa Bond.

— Il semble inoffensif. Mais il peut m’être utile. Il y a toujours quelque chose à faire avec des muscles intelligents. Caber est brave, mais il est rare qu’il mette son cerveau en route avant d’agir. Il faut lui donner des ordres comme à un chien.

— Et cet homme… ?

— C’est un mercenaire en location. Je ne crois pas qu’il ait beaucoup de scrupules. Je l’ai rencontré par hasard à Ascot…

— Vous l’avez payé ?

— Vous me croyez stupide à ce point ? Il m’a dit s’appeler Bond. J’ai le numéro de sa voiture, très bel engin. Cela nous donnera son adresse et, dès demain soir, je saurai tout ce dont j’ai besoin au sujet de monsieur James Bond.

Bond sourit. Il savait que « M. » s’était parfaitement occupé de le couvrir. Toute enquête à partir du numéro de son passeport, de son permis de conduire, de la carte grise de sa voiture, ou autres, serait aussitôt interceptée. Tout ce que Murik pourrait apprendre proviendrait du dossier de couverture, faisant mention d’un major James Bond, officier de la Garde, qui avait probablement servi avec les SAS, et qui avait accompli quelques opérations douteuses après avoir quitté les forces armées, à la suite de certains soupçons, six ans auparavant.

Murik continuait de parler :

— … Mais je sens qu’il a besoin d’argent. Les mercenaires sont de gros gagneurs et, lorsqu’ils restent en vie, ils ont tendance à tout dépenser comme si demain n’existait pas. Il leur arrive alors de se tourner vers le crime.

— Vous devez tenir à l’œil tous les étrangers avant qu’ils n’aient fait leurs preuves.

— Oh, mais je vais le mettre à l’épreuve. Ce sera un spectacle intéressant, ajouta Murik avec un rire déplaisant. Du moins verrons-nous de quoi il est fait. Mais, mon cher Franco, vous partez sous peu, et je veux que nous fassions une récapitulation.

— J’ai tout en tête. C’est clair comme le jour. Vous me connaissez bien maintenant, Warlock. Les équipes sont prêtes en Angleterre, en France et en Allemagne. Il n’y a aucun ennui. Tout le monde est à l’affût du signal, jour et nuit. Il ne reste que l’Amérique. Mes gens m’attendent là-bas.

— Et vous serez aux États-Unis demain soir ?

— Dans l’après-midi.

Il y eut un long silence, avec des bruissements de papier, puis Murik parla de nouveau.

— Êtes-vous tout à fait sûr de vos hommes en Amérique ?

— Autant que des autres.

— Prêts à se sacrifier pour la cause ?

— Absolument. Ils se préparent à mourir. Je leur ai dit qu’ils avaient peu de chances de survivre. N’est-ce pas de la bonne psychologie ?

— En effet. Même s’il n’y a aucun risque pour eux tant qu’ils font exactement ce qu’on leur dit. C’est la beauté de la chose. Du fait, premièrement, que nous n’avons besoin que de quatre hommes dans chaque station, qui doivent s’introduire dans les salles de contrôle, et ne prendre d’ordres que de moi. Deuxièmement, qu’ils doivent refuser tout contact avec l’extérieur ; il n’y aura ni prise d’otages, ni rien pour les distraire. Troisièmement, que j’aurai clairement déclaré aux gouvernements qu’ils disposeraient d’un délai de vingt-quatre heures pour accepter nos conditions. Après les vingt-quatre heures… boum ! L’Angleterre, la France, l’Allemagne et les États-Unis vont avoir de graves problèmes sur les bras durant les années à venir, des problèmes, si les savants ont raison, qui ne se limiteront pas aux quatre pays concernés. La mort pourrait prendre son tribut sur presque la moitié du globe. Pour la première fois les gouvernements n’auront pas d’autre choix que de céder au chantage.

— À moins qu’ils ne vous croient pas.

— Oh, ils me croiront, ricana Murik. Ils me croiront à cause des faits mêmes. C’est pourquoi il est de première importance que vos gens s’introduisent au même moment. À présent, vos Américains. Combien de temps vous faudra-t-il pour les instruire ?

Il y eut un long silence, comme si Franco essayait de se décider.

— Vingt-quatre heures. Un jour au plus.

— Pour les deux morceaux ? Pour l’Unité Trois d’Indian Point, et pour l’Unité Un de San Onofre ?

— Pour les deux. Sans problème.

— C’est celle de San Onofre qui va semer la panique.

— Oui, j’ai étudié les documents. Elle est encore en activité, bien que les autorités sachent à quel point elle est menacée de défaillance. Une défaillance sismique, comme on dit, n’est-ce pas ?

— Oui. L’Amérique fera pression sur l’Europe. Il leur sera impossible de courir le risque, tant que vos gens en Amérique feront tout ce que je dirai. Vous devez bien insister auprès d’eux, comme vous l’avez fait en Europe, sur le fait que s’ils obéissent à mes ordres, personne ne pourra les approcher avant un minimum de vingt-quatre heures. Pendant ce temps, l’opération Fusion sera complètement achevée. Je ne vois aucune raison pour que Fusion ne se mette pas en route jeudi à midi, heure d’été britannique, comme prévu.

— Il y a une chose…

— Oui ? coupa sèchement Murik.

— Comment allez-vous lancer le signal, transmettre vos instructions, sans être repéré ?

Murik eut un petit rire froid et contenu.

— Vos hommes ont des récepteurs. Vous-même avez un récepteur, Franco. Contentez-vous de les utiliser, et laissez-moi me soucier du reste.

— Mais avec des signaux radio de cette puissance, couvrant l’Europe et les États-Unis, ils vont vous détecter en moins de temps qu’il ne vous en faut pour faire les mots croisés du Times, ce qui est très rapide.

— Je vous le répète, Franco. Laissez-moi m’en soucier. Tout est arrangé. Je serai parfaitement en sécurité. Personne n’aura la moindre idée de l’endroit d’où viendront les instructions. Maintenant, Franco, nous fixons jeudi, ce qui est idéal. Si vraiment en Amérique vous pouvez en finir en vingt-quatre heures, cela signifie que vous serez en mesure d’accomplir pour moi l’autre mission dans la nuit de vendredi. Vous pensez pouvoir vous rendre à l’autre endroit ?

— Il y a suffisamment de temps. Il vaudrait mieux que je le fasse moi-même…

Malgré ses écouteurs, Bond fut soudain distrait par un cliquetis venant de la porte. Il tourna brusquement la tête et vit que la poignée se baissait légèrement. Il arracha le casque de sa tête, dissimula le récepteur sous les oreillers, bondit du lit et se dirigea vers la porte.

Il saisit la poignée et ouvrit violemment la porte.

— Tout va bien, susurra Mary Jane Mashkin. Ce n’est que moi.

Elle se glissa dans la chambre, claqua la porte trop fort, et Bond entendit de nouveau le bruit sourd des loquets. Le cœur lui manqua. Mary Jane Mashkin était une femme séduisante, mais pas du tout de son type. Mais elle était là, dans une tenue un rien trop évidente, avec sa chemise de nuit et son peignoir « Olga » en soie lourde, ses cheveux sombres lâchés autour de son visage dont les joues rougissaient légèrement.

— J’ai pensé que je pouvais venir voir si vous étiez bien installé, murmura-t-elle avec une fausse candeur. Vous ne manquez de rien ?

Bond désigna la porte. Le bruit qu’elle avait fait après l’entrée de Mary Jane avait confirmé ses soupçons sur la présence d’un système de fermeture automatique.

— Comment avez-vous pu passer au travers de ce système ? demanda-t-il. Il est électronique, n’est-ce pas ?

Elle se propulsa vers lui en souriant d’une manière distante.

— Certaines chambres, comme celle-ci, ont des serrures de sécurité électroniques. On peut toujours ouvrir les portes de l’extérieur, et vous, vous pouvez composer le « un » sur le téléphone. Cela vous met en communication avec le standard. Et alors on peut monter vous ouvrir. Si Anton le permet, bien entendu.

Bond recula.

— Et c’est ce que vous allez faire ? demanda-t-il. Sortir, veux-je dire.

— Oh, James. Vous voulez que je m’en aille ?

— Je…

Elle glissa ses bras autour de son cou.

— Je pensais que vous aviez besoin de compagnie. On doit se sentir bien seul ici.

Bond se fouilla l’esprit pour trouver le comportement et les mots justes. Décidément, quelque chose n’allait pas, dans cette scène de séduction soigneusement orchestrée par cette intellectuelle américaine, maîtresse de Murik, presque à coup sûr mêlée au forfait quelconque que planifiaient au moment même le docteur et Franco.

— James, chuchota-t-elle en approchant si près ses lèvres qu’il pouvait sentir son souffle. James, n’aimeriez-vous pas que je reste un moment ?

Habillée, maquillée, coiffée, Mary Jane Mashkin avait l’allure d’une femme attirante. À présent, de près, sans le galbe d’un corset, et le visage nu, c’était une personne toute différente.

— Écoutez, Mary Jane, c’est une délicate attention, mais…

Il se dégagea.

— … Et le Laird ?

— Le Laird ? C’est vous que je suis venu voir !

— Mais n’est-ce pas risqué ? Après tout, vous êtes sa… femme de confiance.

— Je pensais que vous étiez homme à prendre des risques. Dès le moment où j’ai posé les yeux sur vous, je… James, ne me laissez pas m’humilier.

C’était une bonne actrice, Bond lui aurait accordé cela. Toute l’affaire sentait l’épreuve ou la reconnaissance. Ne venait-il pas d’entendre Anton Murik parler de test à son sujet ? Les femmes liées à des hommes tels que Anton Murik ne s’offraient pas sans de bonnes raisons.

Bond saisit la femme aux épaules et la regarda droit dans les yeux. La situation était délicate. Un faux mouvement pouvait anéantir tout le bon travail qui l’avait introduit dans le château de Murik.

— Mary Jane, ne me croyez pas indifférent, mais…

Elle retroussa ses lèvres en une grimace de colère. Son expression avait pris une dureté agressive, déplaisante.

— Je me suis montrée stupide. Les hommes qui vivent en bande…

— Ce n’est pas ça, commença Bond.

— Non ? Je connais la vie, James Bond. Vous pensez que je ne sais pas reconnaître certains signes ?

— Mais je suis l’invité d’Anton Murik. On ne peut pas abuser de l’hospitalité…

Elle se mit à rire, d’une seule note railleuse.

— Depuis quand un homme comme vous s’embarrasse-t-il de cérémonie ?

Elle se leva.

— Non, je m’étais trompée sur les signaux. Mes antennes ont été brouillées. Et vous devriez savoir, James, qu’une femme peut toujours dire quand un homme la trouve… eh bien, sans attraits.

— Je vous le répète : ce n’est pas cela.

— Non, je sais que c’est cela, précisément.

Elle était près de la porte, à présent, et tout à fait en colère.

— J’aurais pu vous éviter une redoutable quantité d’histoires, James. Bien des désagréments vous auraient été épargnés, avec moi à vos côtés. Je pourrais vous faire regretter ces quelques minutes. Vous allez voir, mon ami.

Tout cela était très mélodramatique, et Bond était de plus en plus convaincu que la présence de Mary Jane dans sa chambre, et son audacieuse tentative pour le séduire, étaient des actes accomplis dans un autre but. Elle tendit sa main vers la poignée de la porte.

— Dois-je appeler le standard ? demanda-t-il, en s’efforçant de paraître convenablement impressionné.

— Ce n’est pas la peine. Des lumières les avertissent quand une serrure entre en action, mais je me suis arrangée avec eux.

Et puis il y a un passe pour les membres du château.

Elle sortit des pans de sa robe une petite pièce de métal de la taille d’une carte de crédit et la glissa, à droite de la serrure, dans une fente étroite que Bond n’avait pas remarquée. Le pêne s’abaissa, et Mary Jane Mashkin ouvrit la porte.

— Je suis désolée de vous avoir dérangé, dit-elle.

Et elle disparut dans un bruissement de soie noire.

Bond s’assit sur le lit en regardant la porte fermée. Une amie future ou une éternelle ennemie ? se demanda-t-il. Toute cette histoire était tellement bizarre qu’il lui était difficile de la prendre au sérieux. Puis il se rappela le récepteur et la conversation de Murik et de Franco.

La cassette ne tournait plus quand il retira l’appareillage de dessous les oreillers. Il plaça les écouteurs sur ses oreilles, et rembobina. La conversation n’avait cessé que quelques minutes auparavant. Il reprit l’écoute au point où il l’avait laissée. Les voix, dans le casque, étaient aussi nettes que si les deux hommes étaient dans la pièce.

— Maintenant, Franco, disait Anton Murik, nous fixons jeudi, ce qui est idéal. Si vraiment en Amérique vous pouvez en finir en vingt-quatre heures, cela signifie que vous serez en mesure d’accomplir pour moi l’autre mission dans la nuit de vendredi. Vous pensez pouvoir vous rendre à l’autre endroit ?

— Il y a suffisamment de temps. Il vaudrait mieux que je le fasse moi-même…

— J’aurai une plus grande confiance en sachant que c’est vous.

— Et je serai censé être à l’endroit prévu à…

— Au moment dont nous avons déjà parlé. Ce que j’ai besoin de savoir, pour la paix de mon esprit, c’est comment vous vous y prendrez. Souffrira-t-elle ? À quelle réaction dois-je m’attendre ?

— Aucune souffrance, Warlock, je vous le promets. Elle ne sentira rien, et les témoins croiront qu’elle s’évanouit. L’arme sera très puissante, un pistolet à air comprimé, et le projectile aura une gaine de gélatine. Elle sentira une petite piqûre d’aiguille, mais rien de plus. J’utiliserai un…

Il y eut un bruit sourd dans les écouteurs, et la conversation fut brouillée. Il fallut à Bond quelques secondes pour comprendre ce qui s’était passé. Le côté adhésif du micro avait cédé, peut-être au contact du genou de Murik, sous son bureau. Il revint en arrière, mais le reste de la conversation était haché, et il ne put saisir que quelques mots. Il n’était même pas possible de distinguer les voix des deux hommes.

« … très vite… podium… au-dessous… cou… chair nue… Warlock… marches… endroit… palais… Majorque… coma… mort… deux heures… attaque cardiaque… temps… » et ainsi de suite. Cela avait peu de signification, excepté le fait évident que quelqu’un – une femme – allait être tué, probablement juste avant le début de cette opération que Murik appelait Fusion.

Bond comprit que les pires craintes de « M. » étaient justifiées. Toute l’affaire était meurtrière. Il ne s’agissait pas d’un petit plan ordinaire, mais d’une dangereuse conspiration à l’échelle mondiale. Quant à l’assassinat de la femme, il pouvait à peine en rassembler les éléments. Il imagina immédiatement que la victime pourrait être un membre de la famille royale, la reine, peut-être. L’arme serait un pistolet à air comprimé tirant une capsule contenant probablement un poison rapide, mais ni le lieu, ni l’heure n’avaient été audibles. Le mot « palais » avait été prononcé, et aussi le mot « Majorque ». Un lieu de rencontre, peut-être ? Voilà des choses qu’il devrait transmettre à « M. » dès que possible. Il lui vint même à l’esprit, alors qu’il emballait soigneusement le récepteur, de déclencher son stylo d’alarme sur-le-champ, dans cette maison. Mais cela pourrait se révéler plus dangereux qu’utile. Murik l’avait nettement isolé, et l’endroit était une forteresse. Tenons-nous-en là pour le moment, décida Bond.

Il venait à peine de ranger l’appareil d’écoute dans le placard, en l’enfermant dans la valise, quand il entendit de nouveau le cliquetis de la serrure de la porte. Son estomac se noua. Mary Jane n’aurait sûrement pas le cran, même à l’instigation de Murik, de venir lui faire une seconde visite. La poignée tournait lentement. Alors, pour la seconde fois cette nuit-là, Bond se précipita vers la porte et l’ouvrit d’un coup sec.


CHAPITRE X
Lalaire-Lala

Avec un petit cri, Lavender Peacock se précipita dans la chambre et tomba dans les bras de Bond. Elle se ressaisit vite, fit un geste vers la porte, mais trop tard pour l’empêcher de se refermer, avec son lugubre cliquetis électronique.

— Catastrophe ! cria-t-elle en secouant les vagues souples de ses cheveux. Maintenant je suis enfermée avec vous.

— Ce n’est pas la pire des catastrophes, dit Bond en souriant.

Car, dans sa chemise de nuit, Lavender offrait un spectacle autrement désirable que Mary Jane Mashkin.

— Et puis, demanda-t-il, n’avez-vous pas une de ces jolies petites plaques de métal qui ouvrent les portes de l’intérieur ?

Elle se blottit contre le mur, en enroulant son peignoir autour d’elle et en rejetant ses cheveux d’une main.

— Comment êtes-vous au courant ? commença-t-elle. Puis : Oh, mon Dieu ! Mary Jane est montée ici. Je sens son parfum.

— Miss Mashkin est venue me jouer une scène assez brûlante, mais je crains qu’elle ne soit partie insatisfaite.

Lavender secoua la tête.

— Elle ne devait pas s’y attendre. J’ai cru que je pouvais arriver ici avant qu’ils ne commencent leurs petites plaisanteries. Anton a un sens morbide de l’humour. Je l’ai déjà vu la jeter dans les bras des gens, juste pour les tester. Vous avez une cigarette ?

Bond en alluma une pour elle et une pour lui. Son esprit courut soudain sur les choses qui avaient été dites dans la conversation de Murik et de Franco. Il reconnut deux noms familiers : l’Unité Trois d’Indian Point et l’Unité Un de San Onofre. C’était le début de certaines conclusions.

Lavender avala profondément la fumée et secoua de nouveau la tête.

— Non, je n’ai pas le privilège d’être munie de clés électroniques. En fait, cet endroit est pour moi exactement la même prison que pour vous. Car ne doutez pas que vous êtes dans une prison, monsieur Bond, ajouta-t-elle avec un sourire.

— James.

— Très bien… James.

Bond fit un geste vers le lit.

— Puisque vous êtes ici, installez-vous confortablement, Lavender. Et vous feriez aussi bien de me dire pourquoi vous êtes ici.

Elle quitta l’appui du mur et s’installa dans un des fauteuils.

— Je pense que je serai mieux ici. Le lit c’est un petit peu trop. Et… oh, appelez-moi Lala, voulez-vous ? Pas Lavender.

— Lala ?

— Une vieille contine : « Lavande bleue, lalaire-lala. » Je préfère cela à Lavender. C’est un honneur que je vous fais, vous savez. Seuls mes vrais amis m’appellent Lala. Personne ici n’en a la moindre idée.

Bond s’installa dans l’Espace de sommeil. Il pouvait ainsi bien observer sa nouvelle visiteuse.

— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes ici, Lala.

Elle resta un instant silencieuse, en tirant une autre bouffée de cigarette.

— Eh bien, je ne devrais pas. Être ici, veux-je dire. Je prends un risque. Je ne sais même pas si je peux vous faire confiance, James. Mais vous êtes tombé du ciel, et j’ai besoin de parler à quelqu’un.

— Eh bien, parlez.

— Quelque chose de très étrange se prépare. Remarquez, ce n’est pas rare ici. Mon tuteur n’est pas un homme comme les autres, mais cela vous le savez déjà. Je suppose que je devrais vous demander ce que vous savez de lui.

Bond répondit qu’il avait compris qu’Anton Murik était riche, que c’était un physicien nucléaire d’une certaine notoriété, et qu’il lui avait à moitié promis un travail.

Elle lui adressa un sourire entendu, quelque peu rusé.

— À votre place, je me méfierais du genre de travail. Anton Murik emploie les gens à de sales boulots. C’est terrible à dire, mais quand il les vire, il s’en débarrasse jusqu’au bout. Bang ! ajouta-t-elle, en appuyant ses doigts sur sa tempe comme un enfant qui fait semblant de jouer au pistolet.

Bond la regarda droit dans les yeux. C’était le genre de femmes qui l’attiraient immédiatement.

— Vous êtes sûre que vous ne seriez pas mieux ici ?

Il y avait du défi dans leurs yeux. Bond avait l’impression que l’air de la chambre se chargeait d’électricité.

— Je serais probablement trop bien. Non, James, je suis venue vous mettre en garde. Je vous répète que quelque chose d’étrange se prépare. Et cela pourrait être plus encore. Cela pourrait être quelque chose de terrible, de désastreux.

— Oui ? Et quel genre de chose ?

— Ne me le demandez pas, car je ne le sais pas. Tout ce que je peux soupçonner, c’est que cela a un rapport avec les projets du Laird pour la construction d’un nouveau réacteur nucléaire. Il a quitté la Commission internationale à la recherche atomique parce qu’on n’y appréciait pas ses idées sur ce qu’il appelle son réacteur à haute sécurité. Il a besoin d’une montagne d’argent, et j’imagine qu’il veut d’une manière ou d’une autre vous utiliser pour en obtenir. Mais outre le risque qu’il y a à travailler pour lui, il va d’abord vous exposer au danger pour vous tester. Demain. Je l’ai entendu en parler à Mary Jane.

— Demain ? Mais demain les jeux commencent.

Elle écrasa sa cigarette dans un des grands cendriers de verre.

— En effet. Cela a probablement un rapport avec les jeux. Je ne sais pas vraiment.

— Je pourrais être blessé, alors. Ce ne serait pas la première fois.

— Non, mais… Une autre cigarette ?

— L’abus de tabac peut être dangereux, Lala. C’est écrit sur les paquets.

— Ce n’est pas exactement le tabac qui peut être dangereux pour vous ici, James. Donnez-moi une cigarette.

Il alla vers elle, lui alluma une cigarette, puis se pencha et posa un léger baiser sur son front. Elle se recula un peu, et posa la main sur son épaule pour le repousser.

— Ce n’est pas pour cela que je suis venue, James.

— Non ?

Elle secoua résolument la tête.

— Non. Il y a eu déjà assez d’histoires à cause de moi. Je ne suis venue que comme une sorte de Cassandre, lançant des présages.

— Oh ? Lançant des présages ? Je suis surpris, Lala. Vous avez dit que vous preniez le risque de me faire confiance, et que vous étiez virtuellement prisonnière, avec moi. Je me demande si vous n’êtes pas venue dans l’espoir que je vous enlève, et que je prenne la fuite en vous emportant sur la croupe de mon destrier.

— Ce n’est pas le cas, je le crains. Mais je pense que vous pourriez vous échapper, et je désire vous aider.

— Et alors je pourrai revenir avec le Ve de cavalerie et vous délivrer ?

— Peut-être n’y a-t-il aucune délivrance possible pour moi.

Bond lui tapota l’épaule et revint sur le lit. Ils restèrent silencieux un moment. Il se demanda si vraiment elle avait une idée de ce qui se préparait. Déjà son esprit s’était fortement concentré sur les caractéristiques de l’Unité Trois d’Indian Point et de l’Unité Un de San Onofre. Il savait exactement ce qu’elles étaient. Si Murik y mettait la main, le monde pourrait être plongé dans un cauchemar.

Il en revint aux derniers mots de Lavender.

— Pourquoi aucune délivrance possible, Lala ?

— Parce que je suis ce que je suis, la pupille du Laird, une parente lointaine, prise aux pièges des traditions démodées de ce château et des intrigues de mon gardien.

— Et vous voulez que je m’échappe ?

— Je pense que vous le devriez. Pas seulement vous, James. Je le dirais probablement à n’importe quel étranger dont s’enticherait le Laird.

— Je ne peux pas partir déjà, Lala. Vous m’avez mis l’eau à la bouche avec ce qui se passe ici. Si je découvre une chose vraiment dangereuse, ou même criminelle, alors je vous prendrai au mot. Je vous laisserai me donner un coup de main. Si les choses en viennent là, irez-vous chercher de l’aide avec moi ?

Une fois de plus, elle secoua doucement la tête.

— J’ai été élevée ici. C’est tout ce que je sais. Prisonnière ou non, il y a certains engagements…

Bond se montra surpris.

— Élevée ici ? Je pensais que vous n’étiez que sa pupille…

Il s’arrêta, se rendant compte qu’il en avait trop dit.

— Légalement, depuis peu. Mais j’ai vécu ici… oui, depuis toujours.

— Et ça ne vous plaît pas, et pourtant vous ne voulez pas vous en aller.

Elle répondit que si elle s’enfuyait maintenant, et qu’elle avait un ennui quelconque, les choses pourraient très mal tourner pour elle.

— Mais vous, du moins, pouvez partir, alors qu’il est encore temps.

Bond déclara que c’était la dernière chose qu’il avait envie de faire. Il se dit en lui-même que ce pouvait bien être la dernière qu’il lui fût possible de faire. S’il prenait connaissance de la pleine étendue des projets du Laird, il pourrait lui mettre des bâtons dans les roues en déclenchant son stylo d’alarme depuis le toit du château, mais les bâtons pouvaient être aisément enlevés. Non, dit-il à Lavender, s’il découvrait qu’une entreprise réellement criminelle était en cours, alors il sortirait chercher du secours. Il répéta qu’il serait plus heureux si elle le suivait, mais elle s’obstina à secouer la tête. Bond trouva difficile de croire qu’une fille comme elle continuerait à accepter de telles circonstances. Elle était vraiment une vierge au rocher, à moins d’être une sacrée actrice.

— Eh bien, dit-elle, j’espère, pour votre bien, que vous découvrirez rapidement quelque chose.

Lavender se leva, se dirigea vers la porte, se rendit compte alors qu’il n’y avait pas moyen de sortir, et retourna à son fauteuil.

— Cela éclatera cette semaine, j’en suis presque certaine. Nous allons donner un défilé de mode, et cela pourrait être une parfaite couverture pour lui.

Bond tenta d’avoir l’air surpris, et Lavender se mit à lui expliquer ce qu’il savait déjà, à savoir qu’Anton Murik contrôlait une des plus importantes maisons de couture.

— Roussillon. Je participe aux principaux défilés. Un portemanteau avec des jambes, voilà ce que je suis, James. Mais je peux vous dire que ces défilés sont les moments cruciaux de mon année.

— Vous jetez votre gourme, hein ?

Elle rougit. Bond se leva du lit, alla vers elle, s’assit sur le bras du fauteuil. Il mit une main sur l’épaule de Lavender, et s’approcha encore d’elle. Elle leva vers lui un regard froid.

— James… non. Cela ne causerait que des ennuis.

— Quelle sorte d’ennuis ?

— De ceux que je ne vous souhaite pas…

Elle hésita, resta indécise un moment.

— D’accord. La première fois, c’était il y a bien des années. Un garçon qui travaillait ici, dans les terres. J’avais seize ou dix-sept ans. Mary Jane Mashkin nous a surpris et a appelé Anton. Le garçon, David, disparut, et sa famille fut chassée. Je suis presque certaine qu’Anton l’a fait tuer.

— Ah ? Et si je vous touche, que me fera-t-il ?

— Vous finiriez de la même manière. David ne fut que le premier. Puis j’ai commencé à défiler pour Roussillon. Il y a eu un garçon à Paris. Je ne comprends pas comment cela s’est su. Mais, peu après, on l’a trouvé dans un parc, la gorge tranchée. Oui, je pense qu’il vous tuerait, James. Une fois il a acheté quelqu’un. C’était à Rome, toujours pour la mode, et l’homme était un Italien d’une riche famille. Du jour au lendemain, il m’a envoyé une lettre disant qu’il devait partir et qu’il ne pouvait plus me voir. Un an plus tard, j’ai entendu mon gardien dire à Mary Jane que cela lui avait coûté presque un quart de million de dollars, mais que c’était une bonne dépense.

Bond se pencha et l’embrassa sur les lèvres.

— Je veux prendre le risque, Lala. Vous êtes…

Elle le repoussa de nouveau.

— Je ne plaisante pas, James.

Puis elle sourit, en portant une main à sa joue.

— Non que je… En fait, peut-être suis-je égoïste. Si vraiment quelque chose de sinistre se prépare ici, vous êtes mon seul espoir. S’ils n’en finissent pas avec vous demain aux jeux, je vous ferai sortir, et vous pourrez lever vos troupes d’assaut, pour secourir la damoiselle en détresse.

— Drôle de damoiselle ! dit Bond en riant. Maintenant, comment allez-vous quitter cette chambre ? Allons-nous être forcés de passer la nuit ensemble, chacun dans son coin ?

Lavender répondit qu’elle devrait rester au moins jusqu’au petit matin. Bond pourrait alors sonner pour qu’on débloque les verrous.

— Vous pourrez dire que vous voulez faire une promenade dès qu’il fera jour. Ils vous laisseront la faire car ils pourront vous surveiller. Nous pourrions nous pelotonner, ajouta-t-elle avec un rire faux.

— Ouais, nous pourrions l’faire, dit Bond en plaisantant.

Il imagina que c’était une vieille manière de faire la cour que de partager un lit en se séparant par un traversin.

— Ça me semble la chose à faire. De toute façon, je suis morte de fatigue, dit Lavender en se levant. J’espère qu’il y a un traversin dans cette cage dorée à transformations où le Laird veut vous faire dormir.

Ils durent se contenter d’oreillers. Et Bond se soumit à l’expérience frustrante d’être si près et si loin de cette fille délicieuse. Quand ils furent installés, Lavender lui demanda s’il irait vraiment chercher de l’aide si quelque chose se dessinait.

— Je vous répète que je préférerais que vous me suiviez, ce serait plus sûr. Mais, oui, en cas d’urgence, je sortirai, avec votre aide, remuer ciel et terre, et reviendrai faire rendre des comptes à votre précieux gardien.

Puis il demanda, comme sans réfléchir, s’il était le seul étranger dans la maison. Elle n’hésita pas :

— Il y a quelqu’un d’autre, mais c’est devenu un habitué. Anton l’appelle Franco, et nous avons tous l’ordre de ne pas en parler. On l’a mis hors de vue lorsque vous avez fait votre apparition, mais je crois qu’il est censé partir demain matin.

— Vous pensez qu’il a quelque chose à voir avec ce qui se prépare ?

— J’en suis certaine. Il passe des heures enfermé avec Murik lorsqu’il est ici.

— Et comment arrive-t-il, ou part-il ?

— En hélicoptère. Mon tuteur a installé une piste d’atterrissage derrière la partie ancienne du château.

— Très bien, Lala. Il ne nous reste plus qu’à attendre et nous en sortir. Et merci pour la mise en garde.

Il caressa sa main par-dessus les oreillers.

— Si nous sortons d’ici, James…

— Oui ?

— Oh, rien. Il se pourrait qu’il n’y ait aucun besoin de sortir. Nous dormons ?

Pendant quelques instants, l’esprit de Bond fut pris d’un tourbillon de colère, et l’œil de son ouragan intime était fixé sur le docteur Anton Murik : fraude, tricherie. Un homme assez autoritaire et cruel pour aller jusqu’à acheter ou même tuer les amants de sa pupille était comme une sorte de millionnaire tyrannique de l’époque victorienne. Mais Bond apaisa peu à peu sa colère. Il n’était pas bon de s’enflammer. La froideur était la seule attitude à avoir en face de Murik. Il s’agissait avant tout de gagner la confiance de l’homme et de le conduire à donner certains détails sur le Meltdown. Alors il faudrait rapidement faire signe à « M. », lequel aurait à justifier la source de ses informations auprès de la M 15 et de la Branche spéciale.

Sur ces pensées, Bond sombra dans un sommeil réparateur, tout en mettant en route son système d’alarme mental, qui ne le trahissait presque jamais. Il se réveilla à cinq heures précises, juste avant l’aube.

Il éveilla Lavender. Il lui demanda que faire pour sortir. Elle expliqua que dans les portes des chambres, les serrures comportaient trois pênes cylindriques actionnés par un électro-aimant. Quand on actionnait les serrures, les pênes glissaient dans des conduits étroits, au bout desquels se trouvaient des circuits électroniques, reliés au standard du château, et une lumière s’allumait quand une serrure était ouverte.

Mais, ajouta Lavender, il était probable qu’aucune lumière n’avait été remarquée, car il était fréquent qu’un mauvais fonctionnement fit clignoter les lumières sans raison.

— Et, demanda Bond, vous n’avez aucun moyen de vous munir d’une ce ces petites plaques qui servent de clés intérieures ?

Elle répondit que c’était impossible. Elles étaient réservées à d’autres personnes. Bond hocha la tête.

Il alla dans la salle de bains mettre un pantalon et un tricot, puis il composa le numéro du standard pour se plaindre de ce que la porte était verrouillée. Une voix froide lui demanda pourquoi il voulait quitter sa chambre, et il répondit qu’il avait l’habitude de faire de l’exercice chaque matin. La voix lui dit d’attendre un moment et, la minute d’après, les serrures se débloquèrent.

Bond les manipula, et la porte s’ouvrit sans difficulté. Il embrassa Lavender sur la joue et, à sa surprise, elle lui rendit un baiser rapide, mais appuyé, sur les lèvres. Puis elle disparut.

Les premières lueurs de l’aube éclairaient les flancs des vallons alors que Bond suivait les couloirs, descendait le grand escalier, et sortait enfin sur les pelouses du château. Ce fut alors qu’un vrombissement d’hélicoptère se fit entendre à l’ouest. Il se tourna et vit l’engin, un petit Bell Jet-Ranger, surgir du vallon, tournoyer, et descendre doucement en disparaissant derrière ce qui avait été la tour de garde du vieux château.

Voûtant ses épaules, Bond se mit à courir autour des bâtiments, sur le gazon où il lui avait semblé apercevoir, la nuit précédente, une tente dressée pour les jeux du jour. Il voulait entraîner son corps de la meilleure façon. Il savait qu’il aurait besoin pour la journée à venir de toutes ses réserves de force.


CHAPITRE XI
Le syndrome du lance-pierres

Bond devait apprendre plus tard que les quatre arpents de gazon bien tenu, bordé d’arbustes, de massifs fleuris, et d’allées de gravier, étaient depuis plus de deux siècles connus sous le nom de la Grande Pelouse.

Déjà, malgré l’heure matinale, les ouvriers du domaine étaient au travail, mettant une touche finale à l’installation d’une grande tente, d’autres plus petites, et d’une arène longiforme de la taille d’une petite piste d’atterrissage.

En la traversant au pas de course, Bond se dit que, quelque part dans cette arène, il aurait sans doute à affronter une épreuve imaginée pour lui par Anton Murik. Son exercice matinal lui permettait à la fois de tâter le terrain et de se concentrer sur les problèmes qui se présentaient à lui.

De la conversation, la nuit précédente, entre Murik et Franco, il ressortait manifestement qu’ils projetaient au moins cinq attaques terroristes, en Europe et aux États-Unis. Les deux noms prononcés au sujet des États-Unis étaient ceux de centrales nucléaires. Il était donc probable qu’en Europe leurs cibles fussent de la même sorte. Dans ce cas, la signification du nom codé « Fusion » était terrifiante. Ce qui intriguait davantage Bond était le nom de bataille qu’Anton Murik semblait avoir adopté : Warlock.

Toujours au pas de course, Bond rassembla ses idées. Malgré ce qu’il avait dit à Lavender, deux choix clairs se présentaient à lui. Ou bien partir tout de suite et transmettre à « M. » les informations qu’il avait recueillies, ou bien rester, se soumettre à l’épreuve, et obtenir tous les détails sur l’affaire. Car s’il pouvait faire une bonne prestation, il pourrait sans doute gagner davantage la confiance de Murik, lequel peut-être lui révélerait tout. C’était le point le plus délicat. C’était pourtant le chemin à suivre.

Il récapitula ce que s’étaient dit Murik et Franco. Meltdown devait se mettre en route jeudi à midi, heure d’été anglaise. Il serait donc une heure de l’après-midi en France et en Allemagne, sept heures du matin à l’endroit appelé Unité Trois d’Indian Point, et quatre heures du matin à l’Unité Un de San Onofre. Cette opération de chantage envers les gouvernements devait durer exactement vingt-quatre heures. Pour le moment, Bond laissa de côté l’autre problème, le meurtre auquel s’engageait Franco. Les choses se clarifieraient en temps voulu.

Après avoir fait onze tours, Bond retourna dans sa chambre. Toute la maison commençait à s’agiter ; elle s’emplissait des bruits de l’activité du matin.

Il examina aussitôt ses bagages. Ils avaient été dérangés, mais les serrures ne paraissaient avoir été ni forcées ni crochetées. Murik le contrôlait donc sur place autant qu’à l’aide de sources extérieures probablement douteuses. La Saab était un objet d’investigation tout désigné, même s’il n’était pas permis à quiconque d’en percer les secrets, mais, lorsqu’il était passé en courant devant elle, elle lui avait paru intacte, garée entre la Rolls flambante de Murik et une méchante BMW noire, qui était sans doute le bolide de Mary Jane Mashkin.

Il reprit sa mise en forme. Il effectua sa série habituelle de tractions et d’extensions. Puis il dégagea un espace dans la chambre, et commença la succession magique des mouvements élégants, dansants et meurtriers qui constituaient les premiers kata, ou exercices formels, du style Uechi de karaté, les Sanchin qu’en Orient les hommes et les femmes exécutent le matin et le soir dans les parcs et les jardins. Bond accomplit deux fois ces exercices matinaux. Après quoi son corps fut inondé de transpiration. Il se déshabilla, puis se doucha, d’abord avec de l’eau bouillante, puis avec un jet glacé.

Après une bonne friction, il se rasa, et enfila un pantalon léger, une chemise beige assortie, un anorak de velours, et des chaussures de sport Adidas. Il préférait d’ordinaire porter des mocassins, mais comme la confrontation n’allait certainement pas tarder, il valait mieux choisir un équipement plus adapté.

Il emplit son porte-cigarettes, avec la ferme résolution de ne pas fumer avant la fin des épreuves, quelles qu’elles fussent, et l’empocha avec son briquet Dunhill, et le stylo d’alarme. Quant à la version « Q »-cotte du briquet, il la mit dans la poche droite de son pantalon.

Il quitta tranquillement sa chambre. Dans l’entrée, il entendit des voix venant de la salle à manger. Le petit déjeuner avait manifestement commencé. Mais il devait d’abord jeter un coup d’œil sur la Saab.

La voiture était verrouillée. Peut-être n’avait-elle subi aucun examen. À l’intérieur, il eut l’impression qu’on n’avait touché à rien. Il tourna la clé de contact, et le moteur se mit en marche aussitôt. Il le laissa en route quelques secondes. Lorsqu’il l’arrêta, il s’aperçut que se tenaient de part et d’autre du véhicule Donal et un autre homme qu’il avait entendu nommer Hamish la nuit dernière.

Ôtant la clé de contact, il bloqua le volant, actionna un bouton sous le tableau de bord, et sauta dehors.

— Oui ? lança-t-il sèchement à Donal.

— Le petit déjeuner est servi dans la salle à manger, monsieur Bond.

Le visage du majordome ne trahissait aucune émotion, et Bond conclut que cet individu avait la sensibilité d’un bloc de marbre. Il répondit qu’il y allait justement. Sans un regard pour les deux hommes, il verrouilla la porte de la Saab et retourna dans la maison.

Lavender et Mary Jane se trouvaient déjà à table. Une desserte croulait sous les plats, reflétant le luxe vieux jeu des habitudes du château. Bond, délaissant les œufs, frits au plat ou brouillés, le bacon, les poissons fumés, et autres délices, ne prit que deux tranches de pain grillé et une grande tasse de café noir. Le petit déjeuner était son repas favori, mais il trouva préférable en cette occasion de ne pas se charger l’estomac.

Mary Jane comme Lavender l’accueillirent avec un apparent plaisir. Il venait à peine de s’asseoir lorsque Anton Murik fit son entrée, vêtu, comme il convenait à un laird écossais, d’un kilt et d’une veste de tweed. Son visage pugnace était tout sourire. Une conversation animée s’engagea. Lavender ne manifesta aucune allusion à la nuit précédente. Tous trois paraissaient excités par les jeux de Murcaldy. Murik était de bonne humeur et particulièrement loquace.

— C’est mon jour préféré, monsieur Bond. J’ai toujours tâché d’être présent en cette circonstance, même s’il me fallait revenir de l’étranger. Les hobereaux comme moi perpétuent la tradition. Est-ce que les valeurs traditionnelles ont une signification pour vous, monsieur Bond ?

— Une grande signification, dit Bond en plongeant son regard dans les yeux de lave. J’ai servi mon pays en me soumettant à ses traditions.

— Même lorsqu’il vous a déçu, monsieur Bond ? Ou dois-je vous appeler major Bond ? demanda Murik avec un rire bref.

Ainsi le Laird avait mordu à l’hameçon. Il avait suivi la seule piste possible – les papiers de la Saab –, et avait obtenu les renseignements arrangés par « M. »

Bond essaya de prendre un air embarrassé. Murik rit de nouveau.

— Nous en parlerons plus tard, James Bond. Si vous êtes toujours en mesure de parler. Je pense que les jeux vous couperont le souffle. C’est un fameux spectacle.

— Un fameux spectacle, reprit Mary Jane en souriant.

Elle avait peu parlé durant le petit déjeuner, mais avait paru ne pas pouvoir détacher ses yeux de Bond, lequel s’était senti un peu déconcerté, car ce regard posé sur lui tenait de la femme attirée et de l’impératrice romaine jaugeant un gladiateur. Il ne s’y trouvait aucune trace de la malveillance qu’elle avait manifestée la nuit précédente.

Les choses, dehors, paraissaient se mettre en route. Murik gratifia Bond du programme complet des réjouissances.

— De l’aube au crépuscule, dit-il. Je dois y aller. Après tout, c’est le Laird qui est l’hôte. Je pense que vous m’excuserez. Oh, monsieur Bond, ajouta-t-il avant de quitter la pièce, j’aimerais beaucoup vous voir à la lutte. Caber est le champion de la vallée de Murcaldy, ce qui revient ici à être le champion du Laird, un honneur particulier. Il rencontre ses adversaires à midi pile. Soyez là, s’il vous plaît.

Bond n’eut pas le temps de répondre. L’homme avait disparu de son pas sautillant. Il s’agissait donc de cela : un corps à corps avec le géant Caber.

Bond se tourna vers les dames et voulut se montrer courtois en leur demandant s’il pouvait être leur cavalier. « Bien entendu », répondit Lavender ; mais Mary Jane, avec son sourire énigmatique, fit remarquer qu’elle devait rester aux côtés du Laird et qu’il aurait, par conséquent, à « se contenter » de Lavender. Bond se demanda s’il devait y voir de l’ironie, mais Lavender parut ne pas y faire attention. Elle se leva, et lui demanda de lui accorder quelques minutes pour se préparer.

Mary Jane glissa son bras sous celui de Bond avec une surprenante familiarité.

— Les enfants n’ont pas beaucoup de compagnie, ici. Il n’y en a guère de convenable, et elle est impressionnable.

— Vous en parlez comme si c’était une gamine sans expérience, dit Bond avec calme.

— Par beaucoup de côtés, elle l’est. Elle a besoin d’un peu d’expérience. J’ai essayé de lui en donner, pour le bien d’Anton, naturellement, mais je crains qu’à moins qu’un homme compréhensif ne se montre dans les parages, elle ne doive aller pour cela à Paris ou à Londres. Peut-être, ajouta-t-elle en gloussant, le Laird vous l’offrira-t-il en prime si cela vous fait plaisir.

Bond lui lança un regard froid.

— Allons, je ne fais que plaisanter, dit-elle en riant toujours.

— Je me demandais…, dit Bond pour changer de sujet. Avez-vous une bibliothèque ? Je me suis rendu compte la nuit dernière que j’étais venu sans rien à lire.

— Bien sûr. Je vais vous y conduire avant de rejoindre le Laird. Mais quel dommage, James, que vous n’occupiez pas vos nuits avec d’autres distractions, et, en l’occurrence, la nuit dernière avec des sensations un peu plus fortes.

— Je n’en ai pas besoin, dit Bond, étonné par sa franchise.

— Dommage, répéta-t-elle.

Son expression changea, et Bond découvrit le vrai visage derrière le masque.

— J’ai pour ma part besoin de sensations fortes. Je vous ai dit que vous pourriez vous éviter des ennuis, James. Mais vous avez refusé, et vous allez le regretter. C’est moi qui ai suggéré cette petite épreuve aux jeux. Anton a été d’accord ; il a trouvé cela amusant. Donc, vous allez être opposé à Caber. Il est hors de lui. Étant donné son état d’esprit, il va vous mettre en charpie. Il vous tuera, James.

Et elle rit une fois encore.

— Et tout cela parce que vous l’avez fait un peu saigner du nez. Quelle vanité, chez les hommes ! Venez, je vais vous montrer la bibliothèque. Elle vous sera utile, quand vous serez alité, après que Caber en aura fini avec vous.

La bibliothèque se trouvait derrière le salon. Trois de ses murs étaient couverts de livres ; des échelles coulissantes permettaient d’accéder aux étagères supérieures. Le quatrième mur comportait trois grandes baies vitrées munies de banquettes basses.

Il fallut un moment à Bond pour s’y retrouver et comprendre comment les livres étaient rangés. Il déplaça les grandes échelles sur les rayonnages. Pour justifier son histoire, il prit d’abord un roman, depuis longtemps un de ses préférés, Le Masque de Dimitrios, de Eric Ambler. Puis il alla vers ce qui l’intéressait vraiment : un épais exemplaire du dictionnaire Webster, magnifiquement relié. Il l’ouvrit sur un lutrin, à la lettre « W. » Feuilletant les pages, suivant les lignes avec l’index, il en arriva au mot qu’il cherchait : Warlock. Il avait deux sens usuels : 1 : magicien, sorcier (magie noire) 2 : conjuré. Il avança dans la définition. Les battements de son cœur s’accélérèrent ; En vieil anglais : woerloga, celui qui rompt le pacte, l’antéchrist, le démon.

Celui qui rompt le pacte ? Était-ce cela ? Y avait-il quelque plaisanterie impie de la part de Murik à choisir ce surnom de Warlock pour mener une opération terroriste ? Allait-il rompre son pacte avec le terrorisme international et trahir Franco ? Un homme à ce point obsédé par son éclat en tant que physicien nucléaire, se sentant dépossédé de son triomphe, pouvait bien en arriver à de telles extrémités.

En remettant à sa place le pesant exemplaire, Bond entendit un bruit et se retourna en portant instinctivement sa main au côté, là où d’ordinaire il portait un pistolet ; il se rappela en une fraction de seconde qu’il n’était pas armé.

C’était Lavender. Elle se tenait à la porte de la bibliothèque, dans un ensemble rose qui adoucissait et illuminait son aspect. Elle tenait à la main une capeline de la même teinte. En s’approchant, Bond s’aperçut qu’elle était pâle sous son maquillage.

Elle porta un doigt à ses lèvres.

— James, il va vous opposer à Caber à la lutte.

Bond eut un sourire.

— Je sais. La Mashkin s’en régale d’avance, Lala.

— Ce n’est pas drôle. On m’a demandé de vous retrouver ici. On veut que nous nous compromettions. Caber vous cherche. Les types lui ont monté la tête à cause de ce qui s’est passé hier soir. Est-ce que vraiment vous lui avez presque cassé le nez ?

— Je lui ai donné un petit coup au bon endroit. Cela l’a fait un peu saigner.

— Il va vous battre comme plâtre, James. Je l’ai vu à l’action. C’est un terrible combattant ; il connaît tous les coups. Il est fou de rage d’avoir été ridiculisé par un saignement de nez.

— Laissez-moi m’occuper de Caber, Lala chérie, dit-il en lui caressant la main. Si nous ne nous parlons pas d’ici là, viendrez-vous dans ma chambre cette nuit ?

— Je peux essayer.

— Avec un moyen de sortir du château ?

— Vous allez vous échapper ?

— Seulement si j’obtiens le fin mot de l’histoire. Je remuerai ciel et terre pour en savoir assez sur votre tuteur et sa bande pour lui mettre la loi, et peut-être plus, sur le dos. Sinon, il faudra aller plus loin, rassembler tous les lambeaux.

— Vous aurez de la chance si vous n’êtes pas vous-même un lambeau dès la fin de la matinée.

— Contentez-vous de trouver un moyen de me faire franchir les portes et, je vous le répète, laissez-moi m’occuper de Caber. Si ce n’est pas possible cette nuit, nous le ferons demain, d’accord ?

Elle répondit par un hochement de tête désolé. Alors qu’ils traversaient l’entrée et sortaient dans la lumière du jour, il la sentit trembler près de lui.

L’orchestre d’un célèbre régiment écossais jouait sur la Grande Pelouse. Les jeux étaient déjà en pleine action. Le hameau de Murcaldy devait être ce jour-là une ville fantôme. Bien des gens avaient dû faire des journées plus longues pour préparer les jeux. Murik n’avait pas lésiné sur les divertissements ; il y avait de la nourriture et de la boisson à volonté. Bond fut assez cynique pour se demander par quels services, et par quels silences, les gens de la région avaient payé cette journée de réjouissances féodales éhontées.

Des groupes d’hommes et de femmes en costume des Highlands s’apprêtaient à danser, tandis que de jeunes hommes musclés s’adonnaient, au bout de l’arène, aux exercices incroyables du lancer de tronc ou de marteau.

Plusieurs personnes, devant Lavender, ôtèrent leur bonnet ou s’inclinèrent, avec un grand respect. Bond eut l’impression qu’on le dévisageait avec une méfiance non dissimulée. Suivant une vieille habitude, il essaya de distinguer les éléments les plus dangereux de l’armée personnelle du Laird, ces grands hommes jeunes aux yeux attentifs et tranquilles, vifs et silencieux comme des mafiosi dévoués. Une chose était sûre : ils étaient nombreux. Les deux heures qui suivirent, il resta avec Lavender, s’intéressant aux sports et aux danses traditionnels.

Finalement, la foule commença à s’assembler au bout de l’arène, du côté du château. Bond s’y laissa conduire par Lavender. Elle lui chuchota que c’était là que l’attendait son tuteur.

Des tapis avaient été déroulés. Bond aperçut la petite silhouette de Murik. Il parlait à un groupe d’hommes ; la crinière de ses cheveux était légèrement ébouriffée ; un sourire constant était fixé sur son visage de bouledogue. Il distingua Bond, fit un signe de bienvenue, et se dirigea vers le couple.

— Eh bien, monsieur Bond. Mon champion s’apprête à rencontrer ses adversaires. Vous sentez-vous de taille à l’affronter ?

Bond sourit. Le Laird plaisantait-il ?

— Je ne plaisante pas, Bond, répondit Murik en faisant de nouveau scintiller la lave meurtrière de ses yeux. Je veux voir de quoi vous êtes fait. Si vous vous conduisez bien, cela jouera beaucoup en votre faveur. Puis-je vous annoncer comme premier concurrent ?

Cette fois-ci, Bond rit ouvertement.

— Je crois que je suis loin d’avoir son gabarit, Laird. Il me jettera à terre d’un seul doigt.

Le visage d’Anton Murik resta fermé, lugubre comme une pierre tombale.

— Là n’est pas l’affaire, Bond. Je veux savoir de quelle étoffe vous êtes fait, et si vous avez assez de tripes pour vous mesurer à la lutte avec quelqu’un d’aussi dangereux que Caber. Il n’est pas question de le battre, mais de lui tenir tête, et même de lui échapper. Des tripes, monsieur Bond, voilà ce que je cherche. Des tripes.

Bond sourit une fois de plus.

— Très bien, dit-il, les choses ainsi se présentent différemment. D’accord, Laird, je lutterai avec votre champion.

Il entendit la respiration de Lavender soudain haletante. Murik, avec un petit sourire dur, marmonna : « Brave garçon, brave garçon », et s’en alla, sur les tapis déroulés, vers l’autre côté de l’arène. Une fois arrivé, il leva les bras pour obtenir le silence. Des « chut ! » se répandirent dans la foule. Les cornemuses et les tambours continuaient à jouer à distance, mais la voix du Laird de Murcaldy était puissante, et elle portait.

— Mes amis, cria-t-il, comme vous le savez, c’est le moment pour le champion incontesté de Murcaldy, le champion de votre Laird, de s’opposer à quiconque voulant lui ravir son titre. Applaudissez Caber, mon champion.

Caber sortit de la foule, où il s’était tenu caché des yeux du public.

Bond l’avait à peine vu la nuit précédente. Il lui paraissait maintenant encore plus impressionnant, avec sa taille très au-dessus de la normale, son torse large comme un baril, et ses biceps gonflés comme des ballons de rugby. Cependant, comme bien des hommes forts en pleine forme, cet Écossais se déplaçait d’un pas assuré, presque gracieux, en hochant sa grosse tête, assez belle, pour répondre aux applaudissements enthousiastes du public.

Le Laird rétablit le silence.

— Mes amis, il y a quelqu’un qui est venu relever le défi.

Il s’arrêta un instant pour accentuer l’effet dramatique.

— Quelqu’un de l’extérieur.

Un murmure parcourut la foule. Bien qu’il ne se fût pas encore montré, Bond pouvait sentir un courant d’hostilité. Il mit sa main sur la poche droite de son pantalon pour s’assurer que s’y trouvait ce dont il avait besoin. Puis il ôta vivement son anorak, et le confia à Lavender.

— Prenez-en soin, Lala, s’il vous plaît, dit-il avec un sourire.

— James, faites attention… La nuit dernière… j’aurais aimé que nous…

Le reste de sa phrase se perdit. Le Laird reprenait :

— De l’extérieur. Un certain monsieur James Bond.

Bond se dressa, et leva les bras pour apaiser les murmures de colère.

— Pas tout à fait de l’extérieur, cria-t-il. Je reconnais que ma mère n’était pas du coin, mais elle n’était pas davantage une Englishe, et le sang qui coulait dans les veines de mon père était du vrai sang des Highlands. Je relève le défi, Caber.

— Bien dit, James Bond ! fit le Laird en imprimant à sa tête un de ses mouvements d’oiseau. Je ne savais pas que vous aviez du sang écossais. C’est magnifique !

Grand et charpenté, Bond se sentit pourtant un Pygmée en face de Caber, lequel avait le sourire tranquille des gens qui n’ont jamais été battus. Il n’y avait qu’une seule façon d’agir, Bond le savait : échapper aussi longtemps que possible à ces mains énormes, empêcher Caber d’effectuer une prise fatale, et intervenir au moment exact.

Les deux hommes se mirent en place. Le Laird leur demanda s’ils étaient prêts. Bond fit un geste affirmatif, et Caber déclara :

— Ouais, Laird. Ça n’s’ra pas long.

— Eh bien… allez-y ! cria le Laird en laissant le champ libre.

Caber se jeta sur Bond, qui s’esquiva en tentant un croche-pied. Mais l’énorme Caber fut plus rapide. Avant d’avoir compris ce qui se passait, Bond sentit des mains le saisir par les avant-bras et le lancer en l’air sans cérémonie. Il se trouva au tapis, le souffle coupé.

Caber fonça tête baissée, mais cette fois Bond prévint le coup. Il roula sur lui-même et le géant déséquilibré dut se relever sur les mains. De nouveau, il se précipita sur Bond, qui voulut se dégager, mais sans succès. Caber lui fit un violent croche-pied qui le jeta encore au sol.

Bond fut immobilisé. Caber pesait de tout son poids sur son épaule droite. En même temps, le colosse levait son bras droit. Bond aperçut le geste et se rendit compte en une seconde qu’il était destiné à la galerie. Le poing de l’Écossais tournoyait, prêt à s’abattre sur le visage de Bond. Il était temps de faire appel à la science.

Caber relâchait un peu sa prise. Bond pouvait utiliser son bras gauche pour atteindre le terrible lutteur en son point le plus faible. Un entraîneur lui avait appris qu’il n’était pas besoin de frapper fort à l’endroit dénommé « la cible d’or ». Sa petite voix nasillarde sonnait encore à ses oreilles lorsqu’il leva sa main gauche et enfonça d’un coup sec ses doigts dans l’aine de Caber. Le nom de ce mouvement, « le ciseau du Gange », revint à l’esprit de Bond tandis que le géant grognait de douleur.

Bond le répéta, Caber grogna de nouveau, lâcha prise, et roula sur le tapis. Mais l’Écossais se releva aussitôt. La douleur des deux coups qu’il venait d’essuyer pouvait se lire dans ses yeux. C’était là qu’il fallait être vigilant. Car, comme un animal blessé, Caber devenait enragé. Qu’il eût commencé la lutte avec l’intention de l’estropier à vie semblait clair à Bond. Mais il savait maintenant que le géant voulait le tuer.

Bond plongea sa main droite dans la poche de son pantalon, tandis que Caber revenait à la charge. Il entrava son attaque en avançant une jambe et en protégeant le mouvement de sa main. C’était comme s’opposer à un mur, et le gros homme vacilla à peine. Mais Bond tenait désormais fermement dans sa main le briquet de « Q »-cotte. Il pivota, en essayant de jeter Caber au sol. Mais l’Écossais se mit à rire, et à frapper fort. Bond fut violemment écarté.

Caber voulut l’immobiliser. Bond tâcha de l’en empêcher en lui lançant la main droite sur le visage. Le géant le prit aux épaules, de sorte que sa main fut libre de déclencher le briquet.

La Branche « Q » avait conçu ce faux Dunhill de manière efficace. Il ne comportait ni allumeur, ni liquide inflammable, et pourtant il s’utilisait comme un briquet ordinaire pour expulser, en quatre jets, son contenu. Il était rempli, sous haute pression, d’un mélange liquide à base de halothane anesthésique. Le produit avait été mis au point au début des années cinquante ; il était rapide, très puissant, et ne provoquait ni nausée ni irritation des muqueuses. Un jet près de la bouche ou du nez de l’adversaire suffisait. Selon les propres mots de « Q »-cotte : « Ils ne comprendront rien à ce qui leur arrive, ni avant, ni pendant, ni après. »

La main de Bond était en position idéale pour lancer le premier jet. La bouche, le nez de Caber se trouvaient à moins de cinq centimètres du Dunhill. En actionnant le briquet, Bond fit un écart. Il n’avait pas particulièrement envie d’aspirer lui-même une bouffée de halothane. Caber continua sur sa lancée, comme un planeur atterrissant lourdement. Bond vit en un éclair les yeux surpris, puis éteints, du colosse qui s’effondrait. Il saisit un de ses bras inertes. Il devait faire croire au public qu’il avait réussi un coup chanceux ou habile au visage, et il fallait y laisser une marque. Il retourna Caber en lui tordant le bras. C’était comme remuer une tonne de viande. Il fit alors semblant de l’immobiliser par les épaules, et lui porta deux coups sur la mâchoire à l’aide du tranchant de la main. Caber ne broncha pas. Son visage même ne réagit pas.

En se relevant, Bond remit dans sa poche le petit jouet de « Q »-cotte. Il pouvait encore servir trois fois, si besoin était.

Une rumeur monta de la foule. Murik s’était approché, et semblait décomposé. Deux hommes se penchèrent sur Caber. L’un d’eux, Malcolm, leva les yeux en disant :

— L’a eu son compte, Laird. L’a eu son compte.

Murik avala sa salive, jeta un regard indécis à Bond, lequel lui chuchota avec un sourire :

— Ne devriez-vous pas faire une annonce, une proclamation ou quelque chose de ce genre ? Je crois que je suis votre nouveau champion.

Il y eut un silence de quelques secondes. Alors le Laird fit une petite grimace, prit profondément sa respiration, et déclara :

— Mesdames, Messieurs, chers amis, habitants de Murcaldy. Vous avez tous vu l’issue de ce combat. Nous avons un nouveau champion… j’ai un nouveau champion, et je vous demande de lui réserver tous les honneurs et tout le respect dus à tous les champions de Murcaldy. Je vous déclare champion de Murcaldy, champion du Laird de Murcaldy… monsieur James Bond.

La foule garda d’abord un silence désemparé. Mais bientôt des acclamations jaillirent et Bond fut porté en triomphe sur la Grande Pelouse au son des tambours et des cornemuses.

Bond pensa qu’il venait de reproduire le combat de David et de Goliath, « Q »-cotte l’ayant muni du dernier cri en matière de lance-pierres. Mais il serait préférable au David qu’il était d’éviter le Goliath ancien champion du Laird, une fois que celui-ci aurait repris conscience.

Il aperçut dans la foule les yeux de Lavender brillants d’admiration. Il se dit qu’en agissant vite avec Murik, il pourrait bien obtenir les informations nécessaires, alerter « M. » et partir avant le lendemain matin. Il pourrait même avoir le temps de faire plus ample connaissance avec Lala Peacock.


CHAPITRE XII
Votre contrat, monsieur Bond

Anton Murik avait attribué les trophées des jeux de Murcaldy, mais la foule s’attardait. Sur la Grande Pelouse, des groupes continuaient à exécuter des danses, tandis que ceux qui n’avaient pas été de taille à participer aux compétitions profitaient des terrains libres pour imiter les champions.

Les tentes grouillaient toujours de monde. Il y aurait dans la région plus d’une tête lourde et d’un estomac brouillé, le lendemain matin. À six heures, après avoir prononcé un discours enthousiaste qui avait provoqué cris et applaudissements, le Laird prit la route du château, en emmenant Bond avec lui.

Lavender resta avec Mary Jane Mashkin, laquelle, Bond le remarqua, ne s’était jamais trouvée à cours de compagnie masculine, jeune et bien bâtie. Le Laird n’avait pas paru s’en soucier. Les événements de la nuit précédente continuaient à préoccuper Bond. Il se demandait à quel point les deux femmes étaient sincères. Il s’agissait de jouer serré. Mais, des deux, Lavender semblait certainement avoir la meilleure volonté.

Murik fit traverser l’entrée à Bond, lui fit monter l’escalier principal, poussant les battants d’une porte menant à un couloir fermé au bout par la ligne de partage entre les serviteurs et leurs maîtres : la porte capitonnée verte.

Le Laird s’arrêta à mi-chemin et sortit les clés qui ne le quittaient jamais et qu’il avait mises cette fois-ci dans son sporran. Il déverrouilla une porte de chêne massif renforcée de grilles métalliques. Bond descendit avec lui un vaste escalier de pierre. De faibles lumières courantes scintillaient, projetant dans l’obscurité des ombres indécises. Murik se tourna vers son compagnon. Son visage plongé dans l’ombre, et couronné d’une crinière blanche qui accrochait la lumière, avait l’air d’un négatif photographique. Il parla, et sa voix résonnait d’une façon sinistre.

— Vous avez déjà vu mon sanctuaire. Nous allons maintenant dans la partie la plus intéressante du château : la relique la plus ancienne de mon héritage. Maintenant que vous êtes mon champion, monsieur Bond, vous devez en prendre connaissance.

L’air était imprégné d’humidité. L’escalier de pierre semblait sans fin, s’enfonçant de plus en plus profondément sous terre, mais ils arrivèrent finalement dans un espace plus vaste orné de drapeaux. Murik actionna un interrupteur dissimulé dans un mur, et l’endroit fut inondé de lumière. Des arches énormes soutenaient le plafond voûté, qui semblait dater de l’origine du château. À droite et à gauche se trouvaient deux autres portes, tandis qu’en face s’ouvrait un passage plus étroit. Murik le désigna d’un signe de tête.

— Il mène aux vieux donjons, dit-il avec un mouvement nerveux de la mâchoire. On les utilise parfois. À votre droite, se trouve une salle à laquelle je n’aime pas avoir recours. C’est l’ancienne chambre de torture. Venez.

Ils entrèrent dans la pièce. Bond distingua dans un coin un chevalet, des tenailles, et des chaînes fixées au mur, des fouets, un brasier, et tous les instruments antiques et sinistres, depuis les fers à marquer jusqu’aux pinces et aux ciseaux.

Murik désigna d’autres outils.

— Vous voyez, monsieur Bond, tous les vieux plaisirs écossais, les arrache-ongles et les fouets cloutés ; et, bien entendu, les bottes. De bien vilaines choses, les bottes. Elles vous écrasent progressivement les pieds avec des cales. Cela ôte l’envie de faire des faux pas.

— Et ça ne vaut rien pour les cors, ironisa Bond, malgré son dégoût.

Ces instruments ne lui étaient pas inconnus. Il lui était arrivé de subir bien des tortures physiques. Pourtant ce spectacle le laissa froid. Les murs étaient enduits de blanc. Au centre était disposée une table d’opération. Contre un mur, il y avait des armoires modernes. Bond supposa qu’elles contenaient un matériel bien plus terrifiant que les armes brutales exposées : des seringues, des drogues mettant au bord de la folie, des électrodes qui, placées aux endroits les plus sensibles de l’homme ou de la femme, leur infligeaient une lente agonie. Un homme bien préparé pouvait résister à la souffrance exquise que provoquaient parfois des instruments primitifs, mais rares étaient ceux qui gardaient longtemps leurs secrets sous la torture la plus sophistiquée, dans la chambre des horreurs du château de Murik.

— En de grandes occasions cette salle est mise à contribution, monsieur Bond. Prenez garde. Tous ceux qui me servent ont fait un tour de reconnaissance. Cela a habituellement l’utilité d’être un avertissement salutaire. Vous avez battu ce brave Caber. Vous entrez donc automatiquement à mon service. Considérez la visite de cette salle comme un avertissement. J’exige une complète loyauté.

Murik reconduisit Bond dans la salle aux drapeaux, devant la porte faisant face à la chambre de torture. Avant de l’ouvrir, il annonça avec un sourire :

— Ma salle des opérations.

Le contraste était saisissant. La pièce était longue, basse et voûtée. Ses murs gris étaient couverts d’armes, véritables œuvres d’art : glaives, rapières, poignards et coutelas, arbalètes, mousquets, arquebuses, magnifiquement décorés, gravés, incrustés ; il y avait aussi des armes modernes, carabines, revolvers, et pistolets automatiques.

— Les éléments les plus précieux de votre collection, n’est-ce pas ? dit Bond, qui se rappelait que Murik lui avait déclaré que les pièces les plus rares se trouvaient « quelque part » dans le château.

Murik sourit. Bond ne put s’empêcher de railler.

— Aucun engin thermonucléaire pour mettre à jour votre exposition ?

Le visage du Laird s’assombrit.

— Ce n’est pas nécessaire. Le monde s’en charge. Il en place partout, et les tient prêts à provoquer le désastre au bon moment.

Murik leva le bras pour effleurer une épée.

— Un glaive à double tranchant, dit-il. Il a servi à un de mes ancêtres.

Bond hocha la tête. Il était certainement impressionné, mais son regard s’était détourné en direction de l’autre bout de la salle, qui avait l’aspect d’une salle opérationnelle, avec sa grande table de travail, ses terminaux d’ordinateurs, ses équipements radio, et une vaste carte du monde transparente couverte de traits et de repères.

Murik se dirigea vers la table, s’installa dans un confortable fauteuil tournant en cuir, indiqua à Bond un siège semblable, et eut un rire guttural.

— De cette place, monsieur Bond, je contrôle la destinée du monde.

Se demandant si le Laird plaisantait, Bond se mit à rire avec lui. Un silence gêné suivit, pendant lequel Bond jeta un regard à la carte. Il remarqua aussitôt qu’en Amérique l’Unité Trois d’Indian Point et l’Unité Un de San Onofre étaient nettement marquées. Il savait qu’un coup d’œil supplémentaire en direction de l’Europe lui indiquerait les noms des cibles dans cette zone, mais il rassembla toute sa volonté pour ramener son regard sur Murik. Il ne fallait pas se montrer trop avide de savoir, se dit-il. Et il s’efforça de se mettre dans un état d’esprit détendu et désintéressé.

— Savez-vous qui je suis ?

À cette question, Bond répondit simplement qu’il avait affaire au docteur Anton Murik, Laird de Murcaldy.

Murik éclata de rire. On était loin du compte !

— Je suis probablement le plus grand physicien nucléaire de tous les temps, dit-il avec un naturel alarmant.

La modestie n’est pas son fort, pensa Bond, mais il tâcha de prononcer à haute voix un « Vraiment ? » des plus convaincus.

— Laissez-moi vous dire que…

Murik se lança dans sa version personnelle de sa brillante carrière. La plupart de ce qu’il racontait correspondait à ce que Bond savait déjà. Les divergences commencèrent sur le sujet de ses déboires avec la Commission internationale. Selon lui, il avait démissionné en forme de protestation.

— Ceux qui combattent pour la fermeture des centrales nucléaires dans leur conception actuelle ont raison, dit-il avec une animation croissante. Remarquez, monsieur Bond, que j’ai précisé dans leur conception actuelle. Elles ne sont pas sûres. Les gouvernements cachent au public la vérité sur leur danger potentiel. Les agents gouvernementaux se sont acharnés à museler des gens comme moi. Ils méritent une leçon. Ils prétendent que le seul moyen de sortir de la crise de l’énergie est le nucléaire. Ils ont raison, mais ce moyen doit comporter toute la sécurité nécessaire. Comment obtient-on de l’électricité, monsieur Bond ?

— En faisant tourner un générateur.

— Très bien. Et le générateur est habituellement actionné par une turbine, elle-même actionnée par quoi, monsieur Bond ?

— Par de l’eau dans les centrales hydroélectriques ; par la vapeur obtenue en faisant bouillir de l’eau, dans les autres types de centrales.

— Exact. Et la chaleur est fournie par du charbon, du gaz, du pétrole, ou par un réacteur nucléaire. Vous pensez, n’est-ce pas, qu’utiliser la puissance atomique est une façon bien coûteuse de faire bouillir de l’eau ? ajouta-t-il avec un rire.

— Ce n’est pas mon opinion. J’ai toujours eu l’impression que pour produire de l’énergie c’était une façon plus sûre que d’avoir recours à des ressources qui ne sont pas inépuisables.

— Je vous approuve en grande partie. Je n’ai pas suivi le professeur Lovins lorsqu’il a déclaré qu’utiliser la puissance atomique pour faire bouillir de l’eau revenait à prendre une tronçonneuse pour couper une motte de beurre. Il avait pourtant un argument : la perte de chaleur. Non, le véritable problème, monsieur Bond, est celui de la maîtrise et de la sécurité des moyens. Les réacteurs nucléaires, tels qu’ils fonctionnent en ce moment dans le monde entier, mettent en danger la planète et sa population.

— À cause des déchets radioactifs ?

— Non. À cause d’accidents incontrôlables. Il y a déjà eu des incidents à la pelle. Si vous êtes un homme au courant, vous devez les connaître ; en 1952, à Chalk River, dans l’Ontario ; en 1955, à Idaho Falls ; en 1957, à Windscale, en Angleterre ; en 58, à Chalk River, au Canada ; en 61, de nouveau à Idaho Falls ; en 70, dans l’Illinois ; en 71, dans le Minnesota ; en 75, en Alabama ; en 76, dans le Vermont. Dois-je continuer ? Ou dois-je mentionner la catastrophe Kyshtym en U.R.S.S., quand un bloc de déchets atomiques a explosé dans l’Oural ? La sorte de réacteurs fonctionnant actuellement nous menace d’une terrible catastrophe. Mais les gouvernements gardent le silence. Pourtant, l’administration Carter l’a presque admis…

Le Laird fouilla dans ses papiers.

— Là, en 1977 : « D’ici à l’an 2000, il se produira », remarquez le futur, « il se produira de graves fusions de réacteurs nucléaires, mais avec des mesures appropriées de tels accidents pourront être maîtrisés ». Maîtrisés ? Mesures appropriées ? Vous rendez-vous compte de ce que signifie la fusion du cœur d’un réacteur nucléaire, monsieur Bond ?

— Est-ce que cela a quelque chose à voir avec ce qu’on appelle le syndrome chinois ? J’ai vu un film avec Jane Fonda… continua innocemment Bond.

Anton Murik haussa les épaules.

— Un réacteur nucléaire produit en son cœur une chaleur colossale, par une réaction en chaîne contrôlée, et tout va bien tant qu’elle est contrôlée. Mais s’il y a une défaillance dans le système de refroidissement, un tuyau qui se rompt, un réservoir qui éclate, une perte de refroidisseur, c’est la catastrophe. Le cœur est libre de produire de plus en plus de chaleur, de créer de plus en plus de radioactivité…

— Jusqu’à exploser comme une bombe ?

Anton Murik, malgré son fanatisme, avait fini par captiver Bond. Il secoua la tête.

— Non. Pas tout à fait comme le grand fracas. Mais les résultats sont assez spectaculaires. Un grand poète américain l’a dit : « Ainsi finit le monde, non dans un fracas, mais dans une plainte. » La plainte en question serait un grondement, un tremblement, un mouvement tellurique, avec une pulvérisation de particules radioactives. Le cœur lui-même atteindrait une telle température que rien ne pourrait l’arrêter, ni terre, ni pierre, ni métal, il irait droit devant lui, jusqu’en Chine, monsieur Bond ! Le Shangai-Express, le Pékin-Express ! Et cela peut arriver à n’importe quel réacteur nucléaire fonctionnant actuellement dans le monde. L’ennui est que moi, je sais comment les rendre sûrs.

Il regarda Bond droit dans les yeux.

— Mais bien sûr, comme d’habitude, les hommes d’argent n’ont pas suivi. Ils ne m’ont pas permis de réaliser mon idée, ni de la démontrer. Pourtant elle est infaillible.

Il fit une pause, et se mit à sourire.

— Me blâmerez-vous, monsieur Bond ? Je me propose de prouver en même temps à quel point les systèmes actuels sont peu sûrs et à quel point ils pourraient l’être.

— Je ne vous en blâmerai pas, dit calmement Bond, si votre système est réellement aussi sûr que vous le dites.

Pendant une seconde, il crut que le Laird allait bondir sur lui.

— Que dites-vous ? hurla Murik. Si mon système est sûr ? Qu’en savez-vous, Bond ? Si mon système est aussi sûr que je le dis ? Faut-il vous le répéter ? J’ai conçu le seul réacteur nucléaire sûr à cent pour cent. Et à cause de financiers rapaces, à cause d’hommes politiques véreux, à cause d’histoires de contrats et de profits, on a essayé de me tourner en dérision.

Il s’enfonça dans son siège et parut se calmer.

Bond avait profité des longs discours du Laird pour jeter un ou deux coups d’œil à la carte du monde. Il avait réussi à identifier les cibles anglaises et françaises, cerclées de rouge comme les cibles américaines : l’Unité Un d’Heysham, et l’Unité Deux de Saint-Laurent-des-Eaux. Qu’est-ce que cet homme s’apprêtait à faire ? Est-ce que son intelligence s’était désaxée au point de concevoir des actions terroristes suicidaires contre les gouvernements et les organisations qu’il haïssait, de manigancer l’occupation de centrales nucléaires afin de préparer la menace d’un désastre mondial ? Est-ce que sa folie allait jusque-là ? Fusion, bien entendu.

Murik parla de nouveau.

— J’ai mis au point un plan magistral qui m’accordera les deux choses que j’exige.

Il fit un geste en direction de la carte, donnant ainsi à Bond l’occasion d’y jeter un autre coup d’œil qui se porta irrépressiblement sur l’Allemagne. Les mêmes marques rouges s’y trouvaient.

Bond sentit son estomac se nouer en découvrant que deux cibles étaient indiquées, une en République fédérale, une autre à l’est, en R.D.A. Ainsi, le bloc Est faisait partie des plans de Murik : le site indiqué était Nord Deux-Deux. Il put identifier l’endroit marqué en Allemagne de l’Ouest : Esenshamm. Il avait à présent tout fixé dans son esprit. Il fallait encore inciter Murik à révéler l’ampleur de son opération Fusion, mais l’essentiel de sa mission était accompli. S’il pouvait sortir la nuit même, il donnerait à la M 15 tous les éléments pour traquer et cerner Murik, et pour prendre Franco au collet avec l’aide des services de sécurité américains. Fusion pourrait être jugulée et avec elle son instigateur : le Laird de Murcaldy.

— Mon petit plan mettra le monde en alarme au sujet du danger terrifiant que représentent les réacteurs nucléaires actuellement en service, dit Murik avec un ricanement qui se développa en un rire à gorge déployée. Il me procurera également les capitaux nécessaires pour construire ma propre centrale à haute sécurité et pour démontrer à ces crétins avides de profits qu’il est possible d’utiliser l’énergie atomique sans mettre le genre humain en péril.

— Et de quelle manière ? demanda Bond, avec la conviction qu’une question directe entraînerait une réponse automatique.

Mais Anton Murik, malgré ses éclats hystériques, n’était pas facile à piéger.

— C’est une affaire compliquée. Mais vous y jouerez votre rôle, monsieur Bond. Notre rencontre a été heureuse ; c’est une heureuse coïncidence.

— Et quel rôle ? demanda Bond d’une voix sourde et méfiante.

— Il y a dans cette opération un élément essentiel, qui est d’assurer qu’aucune poursuite légale ne sera lancée contre moi. Il y a une chose à faire afin que personne ne sache jamais que j’ai pris part à ce qui va se passer. Votre rôle sera de tuer un homme. Tel est votre contrat, monsieur Bond. C’est le terme correct, n’est-ce pas ?

— Vous vous imaginez que je vais sortir, comme cela, pour tuer quelqu’un ?

— Je ne vois aucune raison pour vous de faire le délicat. D’après mes renseignements, vous n’êtes pas quelqu’un pour qui la vie humaine a une grande valeur. Et puis c’est un travail bien payé. J’ai pu apprendre qu’il vous faut très vite réunir environ vingt mille livres ; Je vous en offre cinquante mille. Je suppose que c’est très supérieur à votre tarif ordinaire. Mais je paie aussi votre silence.

Bond ressentit une douce exaltation à constater qu’Anton Murik avait avalé toute l’histoire préparée par « M. » Cependant, il déclara, d’un ton banal.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Vous ne savez rien de moi…

Le regard de Murik s’intensifia et fit dangereusement briller sa lave brûlante.

— Ah non ? Je pense que vous découvrirez que j’en sais bien plus qu’il ne convient.

— Et de quelle façon ?

— Les façons ne manquent pas, monsieur Bond. Major Bond, qui avez mérité la croix d’honneur pour votre année à Sandhurst…

— Les gars l’appellent Danvers…, répliqua Bond d’une manière qu’il essaya de rendre spontanée.

— Et vous aviez l’habitude de dire le Diable Danvers, n’est-ce pas ?

Bond prit un air déconcerté.

— En effet, mais…

— Puis vous êtes entré dans la Garde, comme l’avait fait votre père, l’ancien colonel Archie Bond. Exact ?

Bond acquiesça en silence.

— Vous voyez, James Bond, j’ai mes informateurs. Je suis au courant de votre carrière. Je suis aussi au courant de votre héroïsme. J’ai tous les détails sur votre acte de courage dans le SAS…

— C’est une information classée ! cria Bond.

Murik ne s’émut pas.

— Oui, comme les noms de tous les officiers affectés au Service Aérien Spécial. Mais je suis au courant. De même que j’ai la liste de vos dérapages. Je sais comment vous avez préféré démissionner plutôt que d’être traduit en cour martiale pour une affaire malheureuse avec la caisse du mess des officiers. Et que depuis vous avez vécu de vos talents. J’ai des détails sur vos petits exploits dans les pays du tiers monde. J’ai aussi entendu parler de quelques joueurs acharnés qui aimeraient obtenir soit votre peau, soit les vingt mille livres que vous leur devez.

Bond baissa les épaules comme devant des preuves policières.

— D’accord, dit-il faiblement. Mais comment avez-vous appris tout cela ?

— Par la ruse et par les armes, James Bond, continua Murik sans répondre, c’est ainsi que vous avez vécu depuis que l’armée vous a laissé partir. En dehors de vos engagements comme mercenaire, je peux savoir exactement quels ont été les meurtres sous contrat que vous avez accomplis.

Ainsi « M. » avait très bien organisé l’information. Les informateurs de Murik avaient été manipulés pour transmettre un passé mythique. Bond se redressa. La certitude du Laird sur sa profession imaginaire lui donnait une prise.

— D’accord, répéta-t-il. Je ne nie rien. Et je ne nie pas que je suis assez doué dans ma partie. Il n’y a pas à se vanter de ce genre de boulot, mais du moins je peux dire que je le fais très bien. Comment va Caber ?

Il y avait un grain de malice dans sa voix. Il s’agissait de montrer qu’il n’était pas effrayé. Anton Murik resta de glace.

— Il est abasourdi, répondit-il. Personne, jusqu’à aujourd’hui, ne l’a vraiment battu. Oui, vous êtes doué, monsieur Bond. Si vous ne l’étiez pas, je ne serais pas en train de vous proposer un contrat de cinquante mille livres pour un meurtre.

— Et quel est l’heureux bénéficiaire ? demanda Bond sur le ton dégagé d’un professionnel.

— Un homme du nom de Franco Oliveiro Quesocriado.

— Je ne pense pas avoir eu l’honneur…

— Non, probablement pas. Mais vous avez certainement entendu parler de lui. Détournements d’avions, attentats à la bombe, prises d’otages : son nom est souvent dans les journaux ; c’est-à-dire son prénom. Les médias le mettent en tête de liste des terroristes internationaux les plus recherchés.

— Ah ! fit Bond en prenant un air entendu. Il s’agit de ce Franco. Et votre contrat porte sur lui ?

Murik hocha la tête.

— Et comment vais-je le trouver ? demanda Bond.

— En restant près de moi. Il n’y aura aucun problème. Je vous indiquerai la bonne direction. Tout ce que vous aurez à faire sera de vous en débarrasser ; mais pas avant qu’on vous l’ait dit. Vous devrez également le faire d’une façon prescrite. Dans l’opération que je suis en train de mettre en route, il viendra un moment où Franco devra disparaître. S’évaporer. Cesser d’exister. Et ne laisser aucune trace.

— Pour une telle somme, je m’attaquerais même à son certificat de naissance.

— Cela est déjà réglé, dit le Laird d’une voix glaciale. Vous vous contenterez de son certificat de décès.

Les deux hommes restèrent un instant silencieux. D’un air absent, Bond traça du bout du doigt des figures sur la table, puis il regarda Murik droit dans les yeux.

— Et l’argent ? Comment le recevrai-je ? demanda-t-il d’une voix ferme.

— Vous serez libre d’aller prendre, d’ici une semaine, cinquante mille livres en billets de banque, dans la monnaie de votre choix, à ma banque de Zurich. Je vous assure que c’est la banque la plus respectable d’Europe. Je ferai en sorte que vous puissiez les appeler demain à partir d’ici, par le réseau public, naturellement. Je n’ai pas de liaison privée. Je vous laisserai vérifier seul le numéro auprès de la direction suisse du téléphone. Vous pourrez ainsi vous assurer personnellement de notre arrangement. Mais je ne peux vous accorder qu’un appel.

— Cela me semble assez honnête.

Bond pensa soudain que c’était là l’occasion rêvée de prendre contact avec « M. » Mais il se dit aussitôt que son appel serait écouté et que toute tentative de bluff serait interceptée. Il fut sur le point de demander ce qui se passerait s’il échouait et si Franco réchappait, mais il garda le silence.

Murik se leva et se mit à marcher de long en large dans la pièce.

— Je pense qu’à présent nous devrions nous préparer pour le dîner, monsieur Bond. Et je suggérerais qu’ensuite vous preniez un bon repos. La semaine s’annonce chargée et éprouvante.

Il n’y eut aucune allusion au fait que Bond pût réfléchir à la proposition, encore moins au fait qu’il pût la refuser. Murik considérait déjà que les termes étaient acceptés et que le contrat était scellé.

En suivant Murik vers la porte, Bond remarqua une des armes exposées dans la collection du Laird. Sur une petite étagère, au milieu de grenades et autres engins explosifs, il y avait, en coupe, une mine « S » allemande de la Seconde Guerre mondiale : un cylindre de métal avec une longue tige saillante contenant la goupille. Bond connaissait bien ce modèle, et la version exposée montrait à quel point l’objet pouvait être meurtrier. On enterre le tout en ne laissant à la surface du sol que le bout de la mince goupille. Au moindre contact, la mine explosait en projetant ses fragments ainsi que des billes d’acier, et le malheureux qui l’avait touchée pouvait être soulevé à deux mètres en l’air.

La coupe de la mine était faite de façon à montrer les billes chargées. Un petit tas de ces boules d’acier d’environ un centimètre de diamètre se trouvait également à côté de l’arme. Elles parurent à Bond d’une taille parfaite pour le but qu’il se proposait. Il demanda à haute voix :

— Et, dans vos projets, vous êtes lié à l’ami Franco ?

Avant que Murik se fût retourné pour répondre, Bond avait calmement tendu la main et pris sur l’étagère trois billes qu’il glissa dans sa poche.

— Je ne vais pas entrer dans les détails, monsieur Bond. Je suppose qu’il y a certaines choses que vous devriez connaître.

Murik se tenait près de la porte tandis que Bond le rejoignait. Sa voix avait le grincement d’une scie.

— Oui, continua-t-il, l’ami Franco a des contacts avec toutes les grandes organisations terroristes du monde. Il m’a fourni des commandos suicides qui s’infiltreront dans une demi-douzaine de centrales nucléaires importantes. Ce sont des fanatiques, prêts à mourir, si besoin est, pour leurs causes respectives. Si mon plan réussit, cela signifiera pour eux beaucoup d’argent mis à la disposition de leurs diverses sociétés. Les terroristes ont toujours besoin d’argent, monsieur Bond. Et si le plan échoue, cela n’a pas d’autre importance que pour ces commandos, c’est-à-dire aucune.

Il eut un petit rire désagréable.

— Tous ces hommes sont prêts à investir les salles de contrôle des centrales et à provoquer, si nécessaire, ce que vous avez appelé le syndrome chinois. S’ils doivent en venir là, une grande partie du monde sera contaminée, et des millions de gens mourront des retombées radioactives. Personnellement, je ne pense pas que ce sera le cas, mais cela dépend de moi. J’ai fourni à Franco les moyens d’introduire ces groupes dans les salles de contrôle. Je les ai entraînés, à l’aide de Franco, à maîtriser sous mes ordres les opérations de destruction. Le but est d’obtenir une énorme rançon. Franco aura la moitié de l’argent, qu’il distribuera aux groupes en fonction de leurs arrangements antérieurs. C’est moi qui donnerai à Franco sa part. Il a voulu me convaincre que les terroristes exigeaient des garanties de paiement. Mensonge, bien entendu. C’est lui-même qui veut des garanties. Il n’en aura aucune.

Ils étaient à présent de nouveau dans la salle aux drapeaux.

— Vous comprendrez, monsieur Bond, que je n’ai pas l’intention de donner quoi que ce soit à Franco. D’abord, parce qu’il est la seule personne vivante qui puisse me compromettre dans cette opération, m’identifier auprès des forces de sécurité qui questionneront les groupes terroristes. Ensuite, parce que j’ai besoin de la totalité de l’argent pour construire mon propre réacteur nucléaire et prouver que j’ai raison. C’est pour le bien de l’humanité, vous le comprenez.

Bond réprima son désir d’insister sur le risque terrible que Murik prenait. Les éléments de l’opération Fusion roulaient dans son esprit comme dans un kaléidoscope, mais il était certain d’une chose : les terroristes fanatiques sont versatiles au cœur de l’action. Murik pouvait très bien en perdre le contrôle, quelle que fût sa force de conviction.

Ils arrivaient côte à côte, au pied du grand escalier de pierre.

— Il y a une chose, dit calmement Bond, les mains croisées derrière le dos.

— Oui ? fit Murik d’un ton encourageant.

On eût dit une réunion professionnelle dans une société respectable de la City, à Londres.

— Si vous voulez vous débarrasser de Franco, continua poliment Bond, pour… euh… protéger votre petit secret et vous épargner des dépenses, qui me dit que, dès que j’aurai effectué mon travail, vous n’agirez pas de même avec moi à l’aide de Caber et de ses hommes ? Et d’ailleurs pourquoi ne pas verser tout simplement quelque chose dans la tisane de Franco et laisser Caber le jeter dans le lac ?

Murik s’arrêta et tourna vers Bond son regard étincelant.

— Très bien, monsieur Bond. Vous vous avérez être l’homme avisé que j’espérais. Vous avez raison de vous interroger sur ma crédibilité. Cela me serait trop facile d’arranger les choses comme vous les imaginez. Excepté, bien entendu, votre dernière suggestion. Je n’aimerais pas qu’il y ait un Franco à découvrir sur mon seuil.

Murik avait prononcé cela sur un ton de reproche paternel.

— Quant à votre propre bien-être, continua-t-il, ma proposition ne l’assure en rien. Un faux mouvement serait certainement l’occasion de la revanche tant désirée par Caber. Il est sauvage, monsieur Bond, mais il est sous mon contrôle.

Tout de même, je pourrais vous faire remarquer que, si vous déclinez mon offre, vous ne serez pas davantage assuré que je ne sois pas capable de rendre votre future vie, ou mort, très déplaisante. Le choix reste vôtre. Vous pouvez sortir d’ici à l’instant même, sans un sou, et passer chaque minute des jours à venir à vous demander où et quand je pourrais vous rattraper. Personne ne croirait à l’histoire à dormir debout dont vous auriez l’idée d’informer la police, ou qui que ce soit. Ainsi vous n’avez que ma parole pour garantie. Mais rappelez-vous que les plus grands risques de notre contrat se trouvent de mon côté.

— Vous voulez dire, intervint Bond, que vous misez sur l’impossibilité que je m’entende avec Franco en dernière minute, et qu’au lieu de le tuer je l’aide à recueillir une somme bien plus importante que les généreux honoraires que vous m’avez proposés ?

— Exactement.

Murik éteignit la lumière et la salle voûtée fut de nouveau plongée dans l’obscurité. Ils montèrent les escaliers en silence.


CHAPITRE XIII
Balade nocturne

Les noms des six centrales atomiques auxquelles Murik avait fait allusion roulèrent dans l’esprit de Bond pendant toute la soirée en se répétant comme un disque rayé. Ses connaissances sur les emplacements des réacteurs nucléaires dans le monde étaient sommaires, bien qu’il eût suivi, comme tous ses Collègues, un cours abrégé concernant les problèmes de sécurité de telles installations.

L’Unité Trois d’Indian Point se trouvait près de New York ; il se rappelait qu’on en avait parlé lors d’un séminaire. Un grave accident se produisant dans l’une des trois unités d’Indian Point affecterait New York même. Et c’était Los Angeles que menaçait l’Unité Un de San Onofre ; elle se situait à cent cinquante kilomètres environ de la ville. Il se souvenait que bien des critiques s’étaient élevées contre l’installation d’une telle centrale près d’une ramification éventuelle de la faille de San Andreas.

L’Unité Un de Heysham était dans le Lancashire, près de la côte, et n’avait été que récemment mise en activité. L’Unité Deux de Saint-Laurent-des-Eaux se trouvait près d’Orléans.

Quant aux réacteurs de l’Allemagne de l’Ouest et de l’Est, Esenshamm et Nord Deux-Deux, Bond ne disposait sur eux d’aucune précision.

Du moins en avait-il les noms, et savait-il qu’ils seraient la cible de groupes terroristes le jeudi suivant. De petits groupes dans les salles de contrôle, avait dit le Laird. L’expérience de Bond lui souffla qu’il fallait transmettre l’information à « M. », et laisser agir les experts. Les hommes de Sir Richard Duggan, ceux de la M 15, avaient certainement mis le château sous surveillance, et il ne faudrait pas longtemps pour que les troupes intervinssent. S’ils avaient fait leur travail, Franco était déjà dans le collimateur du FBI aux États-Unis. Il ne faudrait pas grand-chose pour lui mettre la main dessus. Et si Fusion était déjà partiellement en route, les services de sécurité sur place pourraient juguler les commandos suicides.

Bond n’eut pas le temps de réfléchir à toutes les complexités du plan de Murik. Il avait assez d’éléments en tête, et puis il était capital de paraître absolument détendu en présence du Laird, de Mary Jane Mashkin et de Lavender Peacock.

Le vieil adage selon lequel la meilleure forme de défense est l’attaque n’était peut-être pas toujours une vérité tactique ou stratégique sur le champ de bataille, mais ici, à la table du Laird de Murcaldy, Bond savait que c’était son seul salut. Il orienta la conversation vers un de ses sujets favoris, le golf, et se lança dans un compte rendu divertissant et long, sur une partie qu’il avait récemment disputée. C’était, en fait, une description hautement embellie d’un tour fait avec Bill Tanner. Bond sentait qu’il entrait parfaitement dans les intérêts du service de calomnier outrageusement le chef du personnel de « M. » Même Murik sembla s’amuser de ce long bavardage. Bond était tellement pris par sa propre imagination qu’il fut surpris de devoir s’en arracher quand les dames se retirèrent. Il revint tout à fait sur terre en s’apercevant qu’il était maintenant seul en face de Murik.

Peu de chose se passa entre les deux hommes, excepté une mise en garde explicite du Laird, qui sentait visiblement qu’il en avait trop dit à Bond au sujet de ses plans. Comme ils se levaient enfin, Murik mit sa main sur le bras de Bond, et dit d’un ton autoritaire :

— Restez en alerte. Nous partirons probablement dans un jour ou deux, et je veux vous avoir constamment sous la main tant que vous ne serez pas sorti chercher votre argent. Vous avez compris ?

Bond pensa au mot du vieil anglais : woerloga, celui qui rompt le pacte. Si Murik était prêt à rompre le pacte avec des hommes désespérés tels que les terroristes de Franco, il y avait peu de probabilité que l’argent promis à un mercenaire, même fictif, comme l’était Bond, fût jamais versé. La mort de Franco serait sans aucun doute suivie de l’élimination de son meurtrier, malgré les déclarations du Laird.

En prenant congé de Murik et des dames, Bond fut encouragé par le regard furtif et complice par lequel Lavender rappela qu’elle viendrait dans sa chambre dès que le château serait tranquille.

De retour dans sa chambre, Bond reconnut en fermant la porte le bruit caractéristique de la serrure électronique. Murik n’était pas homme à laisser les choses au hasard : il faudrait prendre de grandes précautions une fois que Lavender serait arrivée.

Il s’activa rapidement. Il rangea dans la grande valise le matériel et les vêtements indispensables. Il étala sur le lit les autres objets nécessaires : le faux Dunhill, le stylo d’alarme (qu’il utiliserait pour alerter « M. » dès qu’il aurait quitté le voisinage du château), et un petit objet plat qui ressemblait à une télécommande d’appareil de télévision et qu’il plaça près des clés de la voiture. La vitesse serait capitale, au moment venu. Si seulement il avait eu la possibilité d’introduire son Browning dans le château. Armé il aurait eu un peu plus confiance en lui : en toute logique, il ne pouvait dans cet endroit se fier à personne, pas même à Lavender Peacock. Il se pouvait bien que la Saab eût à filer dans un parcours d’embûches. Mais si sa chance jouait, et si Lavender était vraiment la fille qu’il croyait, il ne faudrait que quelques heures pour que « M. » fit lancer sur le château une unité spéciale, peut-être la SAS.

En dernier lieu, Bond sortit un pantalon sombre, un pull-over noir à col roulé, et les plus ternes des mocassins qu’il possédait. Puis, après avoir disposé près de la porte les trois billes d’acier dérobées à la collection de Murik, il prit une douche, enfila ses vêtements sombres, s’étendit dans 1’« Espace de sommeil », et alluma une cigarette. Près de sa main droite se trouvait la dernière pièce de son équipement, une large bande en plastique épais, extraite des divers copeaux, bouts de fils, tournevis et autres, fournis par « Q »-cotte.

Le temps s’écoulait lentement. Bond s’occupa à remuer dans sa tête les pièces du puzzle Fusion ; s’il n’en venait pas à bout, il serait toujours bon d’avoir à sa disposition quelques fragments reconstitués.

Donc, les salles de contrôle de six centrales nucléaires allaient être occupées par de petits commandos suicides. Cela signifiait que c’était probablement Anton Murik lui-même, avec ses nombreux contacts dans les hiérarchies du pouvoir atomique, qui avait fourni aux terroristes les renseignements et les moyens d’accès.

D’après le peu que Bond savait sur les centrales nucléaires, leurs salles de contrôle étaient autonomes et pouvaient être coupées du monde extérieur. Y introduire des hommes animés par le désespoir créerait une situation tendue et pleine de danger.

Si l’opération Fusion avait lieu, et si l’armée et la police arrivaient sur les lieux, il leur faudrait du temps pour pénétrer dans ces sortes de chambres fortes. De plus, les autorités répugneraient à précipiter les choses, surtout en sachant que les terroristes étaient menacés de la mort dans laquelle ils entraîneraient les gens en coupant les systèmes de refroidissement des cœurs des réacteurs.

Anton Murik, logiquement, devrait très tôt faire part de ses exigences. Il s’agirait, d’après ce qu’avait dit le petit homme, d’argent ou de valeurs convertibles en argent : une somme énorme à verser dans un délai que l’habileté manifeste du Laird voudrait extrêmement court. Malgré les proclamations des gouvernements de pays comme l’Angleterre, la France, l’Allemagne, et les États-Unis, de ne jamais céder à un chantage terroriste, Fusion les mettrait en face du dilemme le plus terrible qu’on leur eût jamais proposé.

En cas de prises d’otages, de détournements d’avions, d’occupations d’ambassades, les gouvernements pouvaient proposer un marché, établir un dialogue, trouver des échappatoires. Mais dans ce cas, ils n’auraient pas le choix. Les otages consisteraient en de vastes étendues de territoire, des villes, des rivières, des mers, et des millions de gens, menacés d’une pollution meurtrière, dévastatrice, pouvant altérer le cours du monde pendant des décennies.

C’était le chantage suprême, pire que celui d’un engin thermonucléaire caché au cœur d’une grande ville. Car les six réacteurs nucléaires ne se contenteraient pas d’anéantir les six centrales en répandant des retombées radioactives dans de vastes zones, mais, en accumulant la chaleur, ils continueraient leur chemin sous terre en provoquant tout au long des rejets radioactifs, jusqu’au surgissement final.

Anton Murik était un homme minutieux. Il avait dû prévoir chaque mouvement, chaque détail, depuis l’introduction des groupes terroristes, la déclaration de ses exigences, jusqu’à la réception de la rançon, l’élimination de Franco, et l’élimination du meurtrier de Franco : James Bond. Mais avait-il tenu compte d’un facteur que Bond avait déjà considéré : la versatilité explosive, le goût de la mort d’un groupe terroriste sous pression ? Cette pensée, plus que toute autre, renforça Bond dans son engagement à prévenir « M. » le plus tôt possible.

Il était presque une heure du matin lorsqu’il entendit le cliquetis de la serrure électronique. Il bondit comme un chat, tenant dans une main la feuille de plastique, et ramassant de l’autre les trois billes d’acier. Il ouvrit doucement la porte pour permettre à Lavender d’entrer. Lui faisant signe de rester silencieuse, il glissa une bille dans chacune des gaines circulaires des pênes et les fit rouler jusqu’au fond. Si son idée était bonne, le contact des billes actionnerait une lumière sur le standard du château. Avec un peu de chance, l’extinction produite par l’ouverture de la porte n’aurait pas été remarquée.

Bond introduisit ensuite la feuille de plastique devant les pênes pour les empêcher de revenir en place. Ce ne fut qu’alors qu’il repoussa la porte.

Lavender était encore vêtue de la robe qu’elle portait au dîner. Elle portait dans une main ce qui avait l’aspect d’un calculateur de poche, et dans l’autre, délicatement, un des pistolets de duel que Bond avait vus exposés dans la précieuse vitrine de l’entrée.

— Veuillez excuser mon retard, chuchota-t-elle. Ils viennent à peine de se coucher. Caber est arrivé dans la maison avec ses hommes. Le Laird leur a donné des instructions, Dieu sait sur quoi, mais Caber est en fureur. Je les ai entendus parler dans l’entrée. Il est bon que vous partiez, James. Caber a menacé de vous tuer. Mais j’ai entendu Anton lui dire : « Pas encore, Caber. Ton tour viendra ». Avez-vous une idée sur ce qui se prépare ?

— Un tas de choses, Lala ! Bien assez pour faire venir de l’aide. Oui, c’est vraiment grave, et j’ai été stupide de ne pas vous le dire. Quand je serai parti, je veux que vous vous protégiez le plus possible. Si les choses tournent mal, essayez de vous cacher quelque part, et puis-je vous demander de ne pas diriger cet engin dans ma direction ?

Il lui ôta le pistolet des mains. Elle lui dit qu’il n’y avait aucun danger ; le chien n’était pas enclenché.

— J’ai pensé que vous pourriez avoir besoin d’un moyen de protection, d’une arme, et je sais comment charger celle-ci. Anton me l’avait montré il y a quelques années. J’y ai mis de la poudre, une balle, et une amorce.

— Il reste à espérer qu’il ne m’éclate pas dans les mains si jamais je dois l’utiliser, dit Bond en regardant l’objet avec quelque appréhension.

Lavender affirma qu’il fonctionnait.

— Le Laird les vérifie régulièrement, environ une fois par an. Il le nie, mais c’est son plaisir. Ce pistolet est celui de Monro, le vainqueur du duel.

Bond acquiesça. Puis il la pressa en la questionnant sur la meilleure façon de sortir.

— Il y a un bouton rouge en haut et à droite de la porte principale, répondit-elle. Vous verrez juste au-dessous un petit interrupteur. Relevez-le, et le système d’alarme sera déconnecté. Appuyez ensuite sur le bouton. Les verrous de la porte se débloqueront. Ils s’en apercevront au standard. Vous n’aurez donc pas beaucoup de temps. J’ai vérifié à l’extérieur que votre voiture était toujours au même endroit.

— Et ceci ? demanda Bond en désignant l’objet plat et noir qu’elle tenait en main.

— C’est pour le grand portail, répondit-elle. Anton et Mary Jane en ont dans leurs voitures.

La petite boîte avait deux touches marquées « ouvert » et « fermé ». Il suffisait d’appuyer sur la première touche à moins de cinquante mètres du portail pour que ses verrous électroniques fussent débloqués et qu’il s’ouvrît.

— Voilà toute l’aide que je peux vous fournir.

— C’est plus qu’assez, Lala chérie. Maintenant, je vous laisse environ trois minutes pour vous éloigner et regagner votre chambre. Alors je partirai. Si tout se déroule selon nos plans, je reviendrai avec du secours, et il y aura quelques révélations. Je crains que votre tuteur ne finisse à l’ombre pour un temps assez long.

— Soyez prudent, James… mon cher James…

Elle lui entoura le cou des bras, et il l’embrassa. Elle se serra contre lui ; leurs bouches étaient mêlées ; il n’y avait plus aucun doute sur ses intentions. Il n’était pas encore temps de prendre ses jambes à son cou, pensa Bond.

— Soyez prudent, chuchota-t-elle de nouveau.

Et, en maintenant en place la feuille de plastique, il ouvrit la porte juste assez pour qu’elle pût se glisser dehors.

Bond mit la télécommande du portail dans une de ses poches, glissa le canon du pistolet de duel dans sa ceinture, en s’assurant que le chien n’était pas enclenché ; il pensa aux dangers encourus si ce n’avait pas été le cas. Puis il se munit des clés de sa voiture et de sa propre petite boîte : c’était également une télécommande, un des nombreux suppléments apportés à la Saab par les Systèmes de contrôle des communications. Il lui permettrait d’actionner l’allumage et de mettre en route le moteur avant même d’avoir franchi les portes du château. La vraie raison d’être de cet allumage à distance était une raison de sécurité : au cas où une bombe eût été placée dans le moteur.

Bond prit profondément sa respiration. Il saisit d’une main sa mallette, les clés et la télécommande d’allumage, gardant libre sa main droite. En ouvrant la porte, il laissa tomber la feuille de plastique. Il referma. Il attendit anxieusement pour savoir si le mécanisme de fermeture serait coincé par les billes d’acier ; mais il n’y eut aucun ennui.

Il resta immobile dans le couloir pendant quelques secondes, pour donner à ses yeux le temps de s’accoutumer à l’obscurité. Puis il se dirigea lentement vers la galerie.

Une veilleuse était allumée en haut des escaliers. Bond s’arrêta, jeta un regard dans la galerie et vers l’entrée. Il se mit à descendre les escaliers, en se tenant près de la rampe, là où le bois des marches risquait le moins de craquer.

Une fois dans le hall, il fut pris du désir naturel de marcher trop vite, du besoin irrésistible de tout précipiter. Mais une vieille discipline le poussa à avancer à pas lents, sur la pointe des pieds. Il distingua très nettement le bouton rouge et l’interrupteur. Il débrancha l’alarme, appuya sur le bouton. Les trois lourdes serrures de la grande porte se débloquèrent avec un bruit sec comme un coup de pistolet. C’était assez, dans le silence nocturne de la maison, pour réveiller un mort. Au moment même où la porte s’ouvrit, et où l’air frais chargé des parfums rares des jardins et de la vallée de Murcaldy emplit les narines de Bond, toutes les lumières s’allumèrent et une voix forte lui ordonna de mettre les mains en l’air.

C’était Donal. Bond jugea, d’après la voix qu’il reconnut, que le majordome devait se trouver en bas et à gauche des escaliers. Se fiant à son instinct comme à son expérience, il saisit le pistolet de duel, l’arma, et pivota au moment où le canon se dégageait de sa ceinture.

C’était un coup risqué. Le pistolet fit bien plus de bruit que prévu. Le métal tressauta dans sa main comme un serpent pris au piège, et un nuage de fumée blanche subsista après l’explosion. Mais Bond avait visé juste. Donal était exactement là où ses oreilles l’avaient situé. Il y eut le bruit métallique d’une arme tombant sur le sol. Le majordome décrivit un cercle complet, agrippant son épaule fracassée, et lançant un hurlement haut perché, comme un animal terrifié.

De cela, Bond ne saisit qu’une image brève et confuse. Il avait déjà passé la porte, jeté son pistolet, empoigné les clés de la voiture, appuyé sur la télécommande de l’allumage. Le moteur de la Saab se mit en route. Il eut une vague impression de lumières qui s’allumaient, de silhouettes obscures surgissant des pelouses, près de la grande allée de gravier.

Il se précipita vers la voiture. Le moteur ronronnait doucement. En un mouvement, il déverrouilla la porte, l’ouvrit en retirant la clé, jeta sa mallette à l’arrière, se glissa sur le siège du conducteur, claqua la porte, débloqua le volant. Au même moment, une des silhouettes obscures s’approcha. Il était temps d’éprouver les équipements spéciaux fournis par la SCC. S’activant vite, Bond ouvrit les deux compartiments secrets, lança le Browning sur le tableau de bord, et saisit les lunettes à vision nocturne.

À présent, il y avait au moins cinq hommes autour de la voiture. Avant même d’avoir mis ses lunettes, Bond put voir que deux d’entre eux avaient l’air de porter des mitraillettes, pointées vers lui. Il s’imagina que Caber se trouvait là, en arrière-fond, mais il n’eut pas l’idée de sortir le chercher. Un des hommes lui hurlait de sortir de la voiture. Alors Bond pressa sur le bouton commandant le gaz lacrymogène.

Ce gaz expulsé par des conduits situés près des quatre roues faisait partie de l’équipement standard des « voitures d’exception » préparées par la SCC. Bond entendit le bruit d’ouverture des réservoirs et le sifflement des tuyaux, et vit l’effet de l’âcre nuage de fumée blanche qui se répandait autour de la voiture : les hommes s’éloignaient en titubant. Un masque à oxygène était à portée de sa main en cas de nécessité, mais il s’occupa d’abord de mettre ses lunettes à vision nocturne, de placer sur ses genoux la télécommande du portail, et de laisser le château à une certaine distance derrière lui. Il boucla sa ceinture de sécurité, embraya, lâcha le frein à main. Il enfonça la pédale de frein, appuya lentement sur l’accélérateur, puis leva brusquement son pied du frein, et la voiture bondit en faisant hurler les pneus sur le gravier. Elle dérapa d’abord, mais il en reprit vite le contrôle, et s’éloigna du château à une vitesse folle. Il pouvait voir dans le rétroviseur les hommes tousser et vaciller, se frotter les yeux, se bousculer, et une silhouette énorme, qui ne pouvait être que celle de Caber, gesticuler, probablement à la recherche d’une arme.

Il ne vit aucun éclair de tir, mais il sentit l’impact sourd de balles à l’arrière de la voiture. Il valait mieux ne pas s’en occuper : il y avait suffisamment de blindage autour de lui pour faire échec à la plupart des armes. Un fusil antichar aurait peut-être eu un certain effet, mais certainement pas une arme automatique.

Bond changea de vitesse, en appuyant toujours fort sur l’accélérateur. Puis, ayant freiné, il fit un virage trop rapidement, et dérapa en projetant des graviers. Avant de reprendre la maîtrise de sa trajectoire, il entendit deux nouveaux impacts de balle. Un des pneus avait été touché, pensa-t-il. Mais il n’y avait aucun problème : c’étaient des Dunlop Denovos, ne pouvant ni crever ni éclater.

Il aperçut au loin les grilles du portail. Il ouvrit d’une main un coffret installé sous le tableau de bord. Il en sortit le vieux et pesant Ruger Super Blackhawk 44 Magnum, arme interdite, et le plaça dans un endroit d’où il pourrait facilement viser.

Il rétrograda d’un geste ferme et précis. Les grilles s’approchaient rapidement. Il saisit la commande à distance que lui avait donnée Lavender. Il imagina en un éclair qu’elle pouvait ne pas fonctionner, et qu’il se précipiterait sur le portail fermé en s’en remettant à l’efficacité des pare-chocs en acier renforcé. Après avoir vu Donal et les gardes l’accueillir aux portes du château, il s’était mis à douter des intentions de Lavender. Jusque-là, l’affaire avait tout l’air d’un complot. Aussi éprouva-t-il quelque soulagement à voir les grilles commencer à bouger lorsqu’il appuya sur la commande.

Il aperçut à droite une silhouette courant en direction des grilles, une arme à la main. Il y eut un petit éclair jaune, suivi d’un bruit sourd ; puis un autre. Le portier tirait sur lui. En ne quittant pas les grilles des yeux, Bond saisit le Blackhawk, le plaça sur son support, le dirigea vers la droite, en s’accordant la meilleure latitude de tir.

Le portail continuait à s’ouvrir et s’approchait avec une rapidité alarmante. Bond tira trois coups successifs ; le bruit fit bourdonner ses oreilles ; une odeur de poudre emplit la voiture. Le portier était maintenant hors de vue. Bond avait atteint le portail qui s’ouvrait toujours. Les flancs de la Saab accrochèrent les grilles dans un bruit strident de métal froissé. Il était libre, et filait maintenant sur le chemin pavé descendant du château.

Le compteur marquait 140 km/h. Il n’y avait pas de clair de lune, mais à travers ses lunettes Bond voyait comme en plein jour. Il rejoindrait bientôt la route plus large menant au village. Il était temps, pensa-t-il, d’avertir « M. » Il chercha le stylo d’alarme.

Il pensait l’avoir simplement glissé dans une poche. Il lui fallut trente secondes pour se rendre compte que l’objet n’était pas là : tombé près du château, ou quelque part à l’intérieur de la Saab. À peine la dure vérité s’était-elle imposée à lui qu’il vit dans le rétroviseur les phares d’une voiture lancée à sa poursuite. C’était, il l’aurait parié, la BMW de Mary Jane bourrée de Caber et de ses hommes, avec mitraillettes et armes automatiques.

Bond eut à se décider en quelques secondes. Le village avait déjà dû être alerté. Il considéra que le chemin le plus dangereux se trouvait droit devant. Une solution pouvait être de prendre le chemin qu’il avait suivi la nuit précédente pour observer le château. Sans lumières, la Saab serait difficile à suivre ; et il ne faudrait sans doute pas beaucoup de temps pour rejoindre la route de Shieldaig. Il s’y trouverait bien une cabine de téléphone, d’où appeler l’immeuble de Regent’s Park.

La voiture bringuebalait violemment sur la route inégale, mais Bond maintint sa vitesse. Ses poursuivants ne semblaient pas s’être rapprochés. Aller droit vers le village, pensa-t-il, et là tenter une feinte. Déjà, le clocher de l’église, les petites maisons, se découpaient sur le ciel comme des rochers menaçants et mystérieusement proches. L’attendait-on ? Bond essaya de repérer le carrefour près de l’église, avec son petit poteau indicateur. Trouver le poteau, et changer de direction.

Soudain une lumière s’alluma, puis une autre : deux projecteurs près de l’église. C’était le comité d’accueil. Les projecteurs fouillèrent la nuit, puis se fixèrent sur la Saab comme sur une apparition démoniaque sur une scène de théâtre. Bond ralentit à peine, d’une façon qui laissât croire qu’il voulait continuer droit devant, mais qu’il était ébloui par les projecteurs. Les lunettes à vision nocturne étaient une bénédiction, elles lui permettaient une telle maîtrise.

La première rafale éclata derrière les projecteurs. Bond respira profondément, ralentit. Des traits de couleur arrivaient vers lui. C’étaient des balles traçantes ; lentes, mais mortelles. Il replaça le Blackhawk sur son support, appuya sur le frein, donna un coup de volant, tira deux coups pendant que la voiture virait, puis encore un coup. Maintenant le Blackhawk était vide. En prenant le Browning sur le tableau de bord, il aperçut, avec une certaine excitation, qu’un des projecteurs s’était éteint.

À présent il lui semblait qu’une voix intérieure lui hurlait : Fonce sur eux ! Il fit zigzaguer la Saab qui accrocha violemment les bruyères et les ajoncs. Le projecteur restant le perdit, puis le retrouva, et une deuxième rafale de balles traçantes fondit sur lui. Il appuya quatre fois sur la détente du Browning. Le tir cessa une seconde. Il roulait à tombeau ouvert en direction du village ; ses oreilles bourdonnaient ; l’habitacle était empli de l’âcre puanteur des coups de feu. Il anticipa mentalement sur ce qu’il allait faire, se vit arriver au carrefour, négocier par la gauche son brusque virage de sortie à droite, pour qu’on eût l’impression qu’il allait continuer dans le village. À cette vitesse, ce serait un dangereux coup de dés.

Un mauvais réflexe pouvait entraîner la Saab dans un tête-à-queue ou dans un tonneau.

Il aperçut presque trop tard le petit poteau indicateur. Des silhouettes prenaient la fuite, par crainte d’une collision. Jouant serré avec le volant, le frein, l’accélérateur, Bond se lança dans un violent dérapage. Les pneus hurlèrent ; le monde se mit à rouler et à perdre tous ses points de repère. Les quatre roues n’avaient plus contact avec le sol. Bond dut attendre que la voiture adhère à nouveau à la route pour redonner toute la puissance en braquant à droite. La voiture glissa de côté vers le poteau et sans doute l’arracha-t-elle, en le heurtant avec un bruit à faire grincer des dents. Bond se sentit une seconde immobilisé. Puis il écrasa de nouveau l’accélérateur, en donnant un coup de volant à gauche. La Saab se cabra comme un cheval, vibra terriblement, puis regagna peu à peu de la vitesse. Au milieu du fracas, Bond eut l’impression fugitive d’entendre un autre moteur vrombir en même temps que le sien.

Il soupira avec soulagement. Il filait à présent sur le chemin qu’il avait suivi avec tant de prudence la nuit précédente. Il n’y avait aucun signe de poursuite : les phares qu’il avait attribués à la BMW de Mary Jane Mashkin ne se montraient pas. Il accéléra, sentant à chaque seconde la confiance le gagner. Il lui fallait parcourir au plus vite cette route qui contournait le château de Murik : il ne se sentirait pas tranquille avant de s’en être complètement éloigné. Il toucha avec confiance le Browning ; il jeta un coup d’œil sur les instruments de bord, chose qu’il faisait rarement ; mais, les lumières étant éteintes, leurs indications n’étaient pas très distinctes.

Il releva les yeux. Il comprit aussitôt qu’il était en danger. Au travers des lunettes à vision nocturne, une forme se dessinait, juste au-dessus. La forme se déplaça, et projeta un grand rayon lumineux en travers de sa route. Il reconnut le bruit de moteur qu’il avait cru entendre dans le tumulte de sa sortie du village. L’hélicoptère. Il n’avait pas prévu l’hélicoptère. Et l’engin était là, se retirant lentement à présent, comme un rapace voulant mieux cerner sa proie.

Bond ne ralentit pas. Il prit le Browning, visa en l’air, et tira deux coups. L’hélicoptère volait dangereusement bas ; il se maintint en face, puis s’éloigna de nouveau, en prenant rapidement de la hauteur. Il se produisit alors devant la Saab une grande explosion, semblable à l’énorme déflagration des grenades flash-bang de la SAS. La voiture trembla, et Bond sentit l’enclenchement du cran de sa ceinture de sécurité, sans laquelle il eût été projeté dehors. Il écrasa la pédale de frein. Son expérience lui disait qu’une seconde grenade suivrait la première. L’hélicoptère reviendrait certainement. Il se prépara à donner un coup de volant et une forte accélération.

L’appareil répéta sa manœuvre comme il s’y était attendu. Il braqua à droite, rétrograda en seconde, augmenta sa pression sur l’accélérateur. La Saab quitta la route au moment même où la deuxième flash-bang explosa. Bond se concentra sur la tactique à adopter. Ce fut alors que l’avant de la voiture se mit à se relever.

Avec l’horrible lucidité des cauchemars implacables, Bond comprit ce qui lui arrivait. Il avait eu l’incroyable stupidité de faire exactement ce que l’hélicoptère attendait de lui. Le gros insecte de métal avait probablement, par radar ou par un autre moyen, suivi sa course depuis le début. La brusque apparition de l’engin, ses lancements de grenades, étaient des ruses. Le but en était de faire virer Bond à droite, à toute vitesse. Mary Jane Mashkin ne lui avait-elle pas parlé des puits de forage ? Du nouveau système de drainage ? N’avait-il pas eu la nuit précédente le fait même sous les yeux ?

Il était trop tard pour freiner. Les roues tournaient dans le vide. La Saab se mit à basculer en avant, se couchant sur un côté, tombant et rebondissant dans un épouvantable fracas.

Emmêlé dans sa ceinture, Bond fut durement frappé à la tête, par le Blackhawk sans doute. Il ne sentit ni peur ni douleur, mais fut pris d’étourdissements, et un voile rouge l’aveugla et l’enveloppa comme une mer insondable.

Tandis que les phares de la BMW apparaissaient au loin, l’hélicoptère se posait sur la bruyère, au bord du chemin.

— Sortez-le de là, dit Anton Murik avec un sourire.

Une fois qu’il eût pris les lunettes à vision nocturne déjà ôtées à Bond la nuit précédente, le pilote déclara :

— Ça fonctionne bien, ces machins. On y voit comme en plein jour jusqu’à deux cents mètres.


CHAPITRE XIV
Haute fréquence

Il y eut une lumière blanche aveuglante. James Bond crut entendre le même bruit : il s’imagina un moment qu’il était encore dans la Saab, à rouler dans le fossé.

— Maudit fossé ! grogna-t-il.

— Je vous ai dit que c’était un puits de drainage, James. Cinq mètres de profondeur et quatre de largeur. On a dû vous sortir à la lampe à acétylène.

Bond plissa les yeux et fixa la femme entrée dans son champ de vision. Mary Jane Mashkin se dressait au-dessus de lui.

— Rien de bien grave pour vous, James. Juste quelques bleus.

Il essaya de se lever, mais la ceinture l’attachait fortement. Il sentit l’odeur de l’humidité. Alors, tournant la tête, il vit où il était : entre les murs blancs de la chambre des tortures de Murik.

On l’avait sanglé sur la table d’opération. Mary Jane Mashkin se tenait à côté de lui en blouse blanche. Elle avait un sourire épanoui. Bond distingua derrière elle deux silhouettes d’hommes, des costauds du Laird, aux yeux vides et aux visages de marbre.

— Eh bien, dit Bond en s’efforçant de prendre un ton léger, je ne me sens pas trop mal, et puisque vous dites que je vais bien, pourquoi ne pas me laisser me lever ?

La voix douce de Murik parvint à ses oreilles.

— Je crois que vous avez quelques explications à donner, monsieur Bond. Ne croyez-vous pas ?

Bond ferma les yeux.

— Il est dit qu’un homme ne peut pas sortir pour une balade nocturne sans qu’on se mette à lui tirer dessus.

— Très habile, dit Murik sans l’ombre d’un amusement. Vous avez tué deux de mes hommes, monsieur Bond. Partir en secret, après avoir entendu tout ce que je vous ai confié sur mes projets en cours, n’est pas une façon de me tenir pour un ami et un protecteur. Tous nos engagements antérieurs sont annulés. Pour être plus clair, j’aimerais connaître votre vraie profession, savoir pour qui vous travaillez, et quel se trouve être le but actuel de votre vie. Je puis ajouter que je sais quel va être votre futur immédiat : la mort que je vous donnerai si vous ne me dites pas l’absolue vérité.

L’esprit de Bond s’était clarifié. Il réfléchit à ce qui lui était arrivé : sentant son corps tuméfié et une douleur persistante sur le côté droit de son crâne, il revit sa course nocturne, l’hélicoptère, le fossé. Il fut également conscient de ce qui se préparait et qui exigerait toute sa réserve de forces physiques et mentales.

— Vous savez qui je suis, dit-il à voix haute. Bond, James, 259.057, major, en retraite.

— Ainsi, susurra Murik, vous avez accepté de travailler pour moi, et pourtant vous détalez comme un diable au milieu de la nuit. Cela ne concorde pas, major Bond, si major il y a. Des gens s’occupent à vérifier cela, mais j’obtiendrai probablement la vérité avant eux.

— Je suis devenu nerveux, dit Bond.

À chaque minute, son esprit reprenait le dessus. Il savait pourtant que son aventure nocturne l’avait complètement ébranlé. Sa fatigue était sans doute refoulée.

— Nerveux ? ricana Murik.

— La peur est une des faiblesses connues de l’homme. J’ai pris peur. J’ai pensé qu’il fallait m’esquiver avant qu’il ne soit trop tard.

Murik répéta qu’il aurait le fin mot de l’histoire.

— Il nous reste peu de temps.

Bond le vit se tourner vers Mary Jane, qui s’approcha d’un pas.

— Je suis une psychiatre qualifiée, dit-elle de son accent traînant. En plus de deux ou trois autres spécialités.

Comme la physique nucléaire, pensa Bond, et la complicité dans un crime atomique.

— Une vraie petite femme-orchestre, murmura-t-il.

— Ne soyez pas léger, Bond, intervint Murik. Elle pourrait vous le faire regretter. Apprenez qu’on a fouillé vos bagages. Pour un mercenaire en difficulté, un soldat en retraite, vous transportez un matériel bien sophistiqué. C’est très intéressant.

Le Laird se tourna de nouveau vers Mary Jane Mashkin, qui releva les manches de Bond, lequel se débattit en vain dans les sangles. Son esprit commençait à être pris de panique. Il s’efforça de se concentrer sur les règles à suivre en pareille situation. Mille idées confuses roulaient sous son crâne.

Il sentit le coton qui tamponnait son bras, juste au-dessous du biceps ; une odeur froide, humide lui emplit les narines. Sa panique tomba, laissant place à la peur précise de ce qui allait se produire. Se fixer. Se fixer. Bond, James, 259.057, major, en retraite. Juste cela. Maintenant, que garder à la surface de sa conscience ? La puissance nucléaire : le domaine de Murik. Ses connaissances étaient restreintes. Il se concentra sur la lecture que lui avait fait faire « M. » au début de sa mission. Occulter « M. » Avoir le livre devant les yeux. Seulement le livre, avec ses dessins, ses diagrammes, son texte. Bond, James, 259.057, major, en retraite. S’ils allaient utiliser les sérums de vérité conventionnels, il fallait garder l’esprit vif. Il y avait des mesures de désespoir contre les sérums. Bond avait suivi jusqu’au bout le cours pénible, près de Camberley, qu’on surnommait l’École sadique.

— Un petit peu de Mozart, je pense, lança la voix de Murik, loin de la table.

Mary Jane Mashkin s’approcha. Bond tressaillit un peu lorsque la seringue hypodermique piqua son bras. Qu’employaient-ils ? À leur place, qu’aurait-il employé ? Du savon – ainsi que le Service appelait le thiopental de sodium ? Non, ils tenteraient une substance plus toxique. Le livre. Tourner les pages du livre. Probablement un joli petit mélange : scopolamine et morphine. Un demi-sommeil, comme auprès d’un bébé.

Bond sentit tout son corps se détacher de son esprit. Le livre. Les pages du livre. Très loin, un orchestre jouait. Des cordes, des bois, une douce mélodie mêlée d’un rythme militaire. Puis un piano, encore plus loin.

Il se promenait dans un parc, un dimanche d’été. L’orchestre jouait quelque part. Lavender était là. Ils se tenaient la main. Des enfants riaient. Des canards, des cascades. Des gens. Pourtant il se sentait seul, malgré la foule, seul avec Lavender, avec Lala. Ils glissaient sur l’herbe, près de l’allée, en direction de la musique.

Bond, James. Quelle était la suite ? L’orchestre continuait. Il sentait les riches effluves du parfum de Lavender. Elle tenait sa main très fort. Non. Non. Bond, James, 259.057, major, en retraite. Le livre. Les centrales nucléaires tirent leur énergie de la fission de l’isotope U 235 de l’uranium.

La musique avait changé, plus douce encore, comme le contact de la main de Lala. Rassemble tes esprits, James. Ne les laisse pas s’envoler.

Alors Lavender posa les questions.

— James, que faites-vous réellement dans la vie ?

— Bond, James, 259.057, major, en retraite.

Il savait bien qu’il n’aurait pas dû lui faire confiance.

— Oh, laissons ces sottises, James chéri. Dites-moi ce que vous faites vraiment.

Tiens bon, James. Tiens bon. Même sans ton corps. L’écho de sa propre voix était étrange, ses paroles s’estompaient au fur et à mesure qu’il les prononçait.

— Dans une centrale nucléaire, la vapeur est obtenue par la chaleur produite par une réaction en chaîne contrôlée se passant à l’intérieur des barres d’uranium dans le cœur du réacteur…

Puis il se mit à rire. L’orchestre jouait toujours.

— Vous parlez par charades, James. C’est ce que vous disait votre grand-maman, quand vous étiez petit ? Tu parles par charades ? Vous avez quelque chose à voir avec la puissance atomique, n’est-ce pas ? Vous êtes de la Recherche atomique ? De la Commission internationale ? Ou de l’Agence internationale à l’énergie atomique, à Vienne ?

Réfléchis, James. Il se passe ici une chose très anormale. Secoue-toi, tu es en train de rêver, et cela devient pire. Prends conscience de ton corps. Concentre ton esprit. Sois décidé. Vas-y. La puissance nucléaire est un moyen très coûteux d’obtenir de l’eau bouillante. C’était ce que disait le livre. Il y avait un diagramme à côté. Tiens bon, James. Fais tout ce qu’on t’a appris à Camberley.

— Allons, qui êtes-vous réellement ? demanda Lavender.

— Je m’appelle…

Ce n’était pas Lavender. C’était l’autre qui posait les questions. Pourtant, il sentait le parfum de Lavender. Mais c’était l’Américaine. Comment s’appelait-elle ? Mary Jane. C’était cela. Mary Jane Mashkin. Peut-être, après tout, Lala était-elle loyale.

Dans un nuage noir de fumée asphyxiante, Bond cria fort :

— Bond, James, 259.057, major, en retraite. C’est ce que vous voulez savoir, Mary Jane ? Parce que c’est la vérité.

Il s’arrêta là. Il avait durement combattu. Continuer à parler dans ce nuage d’incertitude l’aurait conduit à un babil torrentiel. Torrent. Babil. Livre.

Une autre voix coupa net.

— Il résiste. Augmente la dose.

— Ça va le tuer. Essayons les traumas.

— Oui.

Bond sentit son corps basculer. Il glissait le long d’une pente invisible, de plus en plus vite. Quelque chose appuya ses oreilles. On lui mettait des écouteurs. La musique se répandit sur lui. De beaux sons liquides qui accompagnaient sa descente et qui l’apaisaient. Mon Dieu, quelle fatigue ! Dormir ? Pourquoi pas. De nouveau la voix.

— James Bond ?

— Oui.

— Quelles sont vos fonctions ?

— Je suis…

Non, James, tiens bon, pauvre idiot.

— Je suis… 259.057… major, en retraite.

La musique apaisante lui envahissait toujours la tête. La voix revint à la charge.

— Je veux la vérité, pas ces bêtises. Quand vous ne dites pas la vérité, voilà ce qui se passe.

Sans doute Bond hurla. Le bruit lui transperçait le crâne. Le bruit terrifiant, assourdissant, le gémissement, le crissement. Non… non… non… L’épouvantable déflagration sonore s’arrêta aussi brutalement qu’elle était venue. Mais elle avait eu un résultat annexe. Car, après le choc, Bond sentait de nouveau ses terminaisons nerveuses. Il put alors clairement comprendre ce qui se passait. S’il donnait des réponses évasives, le bruit reviendrait. Le bruit : une haute fréquence distordue, des vagues stridentes et irrégulières, douloureuses, affolantes.

La musique douce était revenue. Puis, de nouveau, la voix. Murik. Anton Murik. Laird de Murcaldy. Bond avait suffisamment recouvré ses sens pour se rappeler cela.

— Vous êtes envoyé en mission, n’est-ce pas, Bond ?

— Je suis venu… Vous m’avez invité.

Son corps glissa de nouveau. Son esprit flottait.

— Et vous vous êtes assuré que je vous avais bien invité. Qui vous envoie ?

Glisser. Attention, James. Ouvre un parachute. Ralentis. Ralentis. Les roues de la Saab au-dessus du vide, la chute fracassante… Puis l’agonie, le crissement qui transperce le crâne, fait exploser le cerveau. Un voile rouge devant les yeux, des battements de douleur entre les oreilles. Des aiguilles sonores par-dessus ses propres cris, qu’il ne pouvait pas entendre. Les grimaces du démon jaillissant de l’horrible cacophonie. Sa tête allait éclater. Alors, le silence, avec, seulement, les traces de la douleur gonflant son crâne comme un énorme ballon palpitant.

— Qui vous a envoyé ici et quels sont vos ordres ?

La voix, sèche, claquant comme un fouet.

Non, James. Contrôle-toi. Concentre-toi. Tiens bon. Le livre. La page. Bond sut ce qu’il dit, mais ne l’entendit pas.

— Le cœur d’un réacteur nucléaire est suspendu dans une structure d’acier aux murs épais, comme dans une cosse géante.

Le bruit blanc réapparut, vrillant, griffant, mordant sous la boîte crânienne, pour atteindre l’âme même, paraissant cette fois se lancer dans une série sans fin d’attaques au fer rouge, sans repos ni trêve, mais avec une intensité croissante, explosant dans les tympans, mettant la cervelle à l’agonie, installant les sarabandes du diable.

Bond hurlait encore quand cela prit fin. Il vacillait sur le précipice de la folie.

— Qui vous envoie, Bond ? Que deviez-vous faire ?

— Des barres de quatre mètres sont introduites dans le cœur…

La folie s’emparait de nouveau de lui, puis se dissipa.

Quelle qu’elle soit, la drogue qu’ils avaient employée était à présent sans effet. Car la douleur gonflant démesurément sa tête avait tout recouvert.

— Parlez ! ordonna Anton Murik.

— Va te faire foutre, Murik ! rugit Bond.

— Non ! cria Mary Jane, si près de lui qu’il tressaillit comme sous l’action du terrible bruit. Nous n’obtiendrons rien, à présent.

— Alors nous l’emmènerons en balade. Liquidons-le après la fille.

Bond trouva difficile à comprendre ce que venait de dire Murik. Les mots étaient clairs, mais il lui fut impossible d’y trouver un sens. Il aurait fallu les rassembler comme un puzzle.

— Prends Caber, entendit-il.

Puis, venant de la femme :

— Vraiment extraordinaire. Sa discipline mentale est stupéfiante. N’importe qui aurait craqué et lâché le morceau. Ou bien c’est réellement un aventurier qui s’est affolé, ou bien c’est un professionnel de très haut niveau.

— Je veux le garder à l’abri. Et loin de la fille. Est-ce qu’elle se doute de quelque chose ?

Mary Jane Mashkin répondit.

— Je ne crois pas. Elle a un peu pâli quand je lui ai dit que monsieur Bond avait eu un accident. Je pense que cette pauvre idiote s’imagine être amoureuse de lui.

— Amoureuse ! Amoureuse de quoi ? cracha Murik. Sortez-le.

— J’voudrais qu’ce soit pour toujours, dit Caber.

Les bras de géant de Caber soulevèrent de la table Bond qui sentit l’odeur de l’homme qui l’empoignait. Il éprouva soudain une faiblesse, il vit le monde s’amenuiser, comme par le gros bout d’un télescope. Puis, l’obscurité.

Il reprit une première fois conscience, eut l’impression d’être seul. Il était couché sur un lit qui lui était vaguement familier. Mais dès qu’il eut fermé les yeux, il sombra de nouveau.

Ce fut un bruit qui le réveilla la seconde fois. Il lui fut impossible de savoir combien de temps il avait dormi. Il s’entendit demander, d’une voix rauque, à être seul, et, plus haut :

— Laissez-moi me reposer seulement une minute, et j’irai mieux.

Et puis il s’endormit encore. Il rêva en musique, non le cauchemar de la chambre de torture, mais un vrai rêve : l’orchestre jouait des ouvertures d’opérettes, et Lavender se tenait contre lui, au milieu des arbres de Saint-James Park, sous le ciel nuageux de Londres. Un jet vrombissait au-dessus de leurs têtes, descendait vers Heathrow. Alors Bond se réveilla, l’esprit clair. La douleur était partie.

Il était dans la chambre d’invités, mais il y avait eu de grands changements. Tout ce qui pouvait être déplacé avait été enlevé : tables, chaises, lampadaires ; même les montants de 1’« Espace de sommeil » où il était allongé, avaient été ôtés. Il se rendit compte que son éveil définitif avait été provoqué par le bruit du verrou électronique. Caber emplissait de toute sa masse la porte ouverte.

— Le Laird a dit d’vous apporter à manger.

Il recula pour permettre à son acolyte, Hamish, d’entrer avec un plateau de salades, de viandes froides, accompagnées d’un thermos qui devait contenir du café.

— C’est très aimable à lui, dit Bond en souriant. On s’est remis, Caber, n’est-ce pas ?

— Faudra du temps.

— Est-ce que je peux poser une ou deux questions ?

— Peux toujours poser. Répondrai si j’veux.

— On est le matin, ou le soir ?

— Le soir, pardi !

— Quel jour ?

— Mardi. Maintenant prenez votre manger, qu’on soit plus embêtés cette nuit. On s’ra tous debout très tôt demain matin.

Puis, après un regard de haine, Caber ferma la porte derrière lui. La serrure se bloqua avec son bruit caractéristique.

Bond se rendit soudain compte qu’il mourait de faim : il se jeta sur la nourriture. Mardi, se dit-il ; et ils s’en allaient le lendemain matin, mercredi. Cela signifiait quelque chose. Oui, mercredi, Franco avait rendez-vous avec quelqu’un qui devait mourir. Podium… palais… Majorque… pistolet à air comprimé avec un projectile gainé de gélatine. Les mots prononcés par Murik dans la chambre des tortures revinrent à son esprit. « Liquidons-le après la fille. » Murik avait-il voulu dire : après Lavender ? Une grande partie de la nuit, il remua dans sa tête les pièces du puzzle Fusion. Il sommeilla, se réveilla, sommeilla de nouveau, jusqu’au moment où, à l’aube, la porte s’ouvrit, et où Caber lui lança un paquet de vêtements, en lui criant de s’habiller. Le petit déjeuner serait servi dans une demi-heure. Il devait être prêt pour partir à huit heures.

Au sommet de l’immeuble donnant sur Regent’s Park, « M. » était assis à son bureau, l’air préoccupé. Bill Tanner était dans la pièce. L’Opposition s’était manifestée sous la forme de Sir Richard Duggan.

— Quand était-ce ? demanda « M. »

— La nuit dernière, ou très tôt dans les heures du matin. À une heure trente environ, selon mes hommes.

Duggan rendit compte d’un tir d’armes à feu, d’une poursuite de voitures, et de deux explosions très violentes, du genre flash-bang, près du château de Murik.

— La voiture de votre homme a été ramenée au château cet après-midi. Il paraît qu’elle était complètement bousillée.

« M. » demanda si la zone était toujours sous surveillance.

— C’est difficile, répondit Duggan d’un ton soucieux. Le Laird a lancé ses équipes, des sortes de rabatteurs. Ils donnent à l’opération une allure de routine, mais ils ratissent littéralement la région.

— Et Franco ?

— Le FBI l’a perdu hier à New York. C’est tombé à l’eau.

« M. » réfléchit quelques instants. Puis il se leva, se dirigea vers la fenêtre, regarda le paysage alors que la lumière faiblissait. 007 avait déjà connu bien des mauvaises passes, pires que celle-ci. Si la situation était réellement désespérée, il se serait manifesté.

— Votre homme ne s’est pas signalé, continua Duggan. Voilà ce qui m’ennuie. Il devait rester en contact avec nous. J’espère qu’il n’opère pas seulement pour votre compte, « M. »

— Vous êtes absolument certain qu’il n’a pas suivi Franco ?

— Tout à fait sûr.

— Eh bien, cela ne peut que vouloir dire qu’il est détenu contre sa volonté.

— Pensez-vous que la Branche spéciale doive y aller avec un mandat ? s’interrogea Duggan.

« M. » se retourna.

— Fondé sur quoi ? Sur le fait qu’un officier du Service ait disparu ? Parce qu’il avait été envoyé voir ce qui se passait entre le Laird de Murcaldy et un terroriste international ? Et parce que vos types qui surveillent l’endroit n’ont pas de nouvelles ? Ce n’est pas le moyen. Si Anton Murik trame quelque chose dans l’ombre, cela éclatera au grand jour bien assez tôt. Je vous suggère de faire en sorte que vos équipes poursuivent leur surveillance. Je m’occuperai du FBI… Je leur dirai de redoubler leurs efforts. J’en parlerai même peut-être à la CIA. Bond a des liens privilégiés avec un de leurs hommes. Non, Duggan, laissez faire les choses. J’ai une grande confiance en l’homme que j’ai envoyé là-bas. Et je puis vous assurer que s’il se met à agir, il avertira votre système de surveillance, à moins qu’il n’opère hors du territoire.

Quand Duggan fut parti, « M. » se tourna vers son chef du personnel.

— Je n’aime pas cette histoire de voiture bousillée.

— 007 a déjà bousillé des voitures, Monsieur. Tout ce que nous pouvons faire est attendre. Je suis sûr qu’il réapparaîtra avec quelque chose.

— Eh bien, il prend son temps, grogna « M ». Il faut seulement espérer qu’il ne traînasse pas à s’amuser, c’est tout.


CHAPITRE XV
Envolé

Assis à l’arrière de l’avion, Bond ne trouva aucun moyen de deviner le trajet suivi. Il n’avait vu la plupart du temps que de vastes étendues de nuages ; cependant, il était à peu près certain d’avoir aperçu Paris dans une trouée de cumulus, une heure environ après le décollage.

À présent, coincé entre les masses de muscles de deux hommes de Murik, il regardait l’aile se pencher et survoler apparemment la mer. En tendant le cou vers le petit hublot, il vit alors une ligne côtière sur l’horizon incliné : une plaine entourée de montagnes, des plages, un rang d’immeubles blancs, puis, vers l’intérieur, des groupes de maisons, des routes sinueuses, une plaque de terre marécageuse et, l’espace d’une seconde, une ville plus grande et plus ancienne. Son esprit feuilleta les fiches de sa mémoire. Il connaissait ce paysage. Il était déjà venu là. Qu’était-ce ? L’appareil perdait de l’altitude en direction des montagnes, sans confort ; les pics saillants vacillaient à trop petite distance. Le pilote accentua l’angle de descente. Le bruit du moteur changea.

Lavender était devant, assise près d’un hublot, assistée comme Bond par l’armée privée de Murik. Le Laird avait emmené quatre de ses hommes à bord, outre Caber pour les commander. Caber emplissait justement de sa masse l’allée centrale pour aller prendre des instructions de Murik, lequel était resté pendant tout le vol avec Mary Jane dans une confortable cabine située derrière le poste de pilotage. Bond les avait aperçus. Ils semblaient avoir passé leur temps à étudier des cartes et à prendre des notes. Quant à Lavender, bien qu’elle lui eût lancé des regards qui paraissaient implorer de l’aide, ou le pardon, on ne lui avait pas permis de l’approcher. Bond ne savait pas à quoi s’en tenir.

Le voyage avait commencé à huit heures pile, quand Caber et ses hommes étaient entrés dans la chambre de l’aile est, pour conduire, avec une courtoisie raisonnée, Bond dans le bâtiment principal, à travers les parties domestiques, jusqu’à une porte qui était manifestement l’entrée des fournisseurs, où on lui mit des menottes, qui l’enchaînèrent à deux costauds. À l’extérieur, un petit individu s’activait autour d’une camionnette qui avait l’air d’être en service depuis les années trente. Des lettres d’un or fané sur les portières proclamaient qu’elle appartenait à Eric Mackenzie, boulanger-pâtissier à Murcaldy.

Ainsi Anton Murik ne prenait aucun risque. C’était une ruse classique que d’utiliser le véhicule d’un fournisseur qui était supposé venir chaque jour au château. La routine était ennemie de la surveillance, et n’importe quel observateur aurait considéré cette visite comme normale. C’était le moyen idéal, simple et efficace de faire sortir Bond sans attirer l’attention. On l’enferma discrètement à l’arrière de la camionnette, couvert de fine poussière de farine, et empli de l’odeur du pain frais. Caber fut le dernier à monter, verrouillant les portes de l’intérieur.

Il n’était pas difficile de deviner, d’après les secousses et les mouvements du véhicule, qu’il allait directement vers le village. Après un ralentissement et un difficile virage à droite, qui laissait croire qu’Eric Mackenzie avait quelque difficulté avec la boîte de vitesses, la camionnette s’arrêta dans des grincements et des vibrations, et on ouvrit les portières.

Caber sauta dehors en ordonnant à tout le monde de le suivre d’un mouvement sec de sa grosse tête. La fourgonnette était garée dans une petite cour fermée par un portail de bois. Il n’était pas besoin d’être un fin limier pour comprendre que c’était la cour de la boulangerie de Mackenzie, car l’odeur du pain fraîchement défourné emplissait l’atmosphère.

À côté était rangé, l’avant dirigé vers le portail, un camion Commer de sécurité, de couleur bleu sombre, avec, marqués en blanc sur les deux flancs, les mots : Sécurité internationale. L’engin avait l’air solide et des plus sûrs, avec ses vitres grillagées autour de la cabine du conducteur, ses portes massives, ses pare-chocs renforcés et ses lourdes protections aux points les plus vulnérables.

Bond était maintenant enfermé à l’arrière du véhicule. Caber et ses hommes avaient agi très vite, de sorte qu’il ne put qu’entrevoir le conducteur et un homme près de lui, armé d’un fusil.

Cette fois Caber n’entra pas. Les portières se fermèrent avec un bruit sourd, et ce fut l’un des hommes à qui Bond était enchaîné qui se chargea de les verrouiller.

Deux inconfortables banquettes de bois étaient réparties à l’intérieur, et Bond, toujours flanqué de sa garde personnelle, fut installé de force sur l’une d’elles. Ces grands gaillards au visage de pierre ne semblaient pas disposés à parler. Apparemment ils avaient reçu l’ordre de se taire. Bond dut reconnaître que Murik s’y connaissait en sécurité, allant jusqu’à prévenir tout rapport éventuel entre le prisonnier et ses gardes. Lorsqu’il tenta de parler, le jeune type à sa gauche se contenta de lui enfoncer son coude dans les côtes, pour lui imposer le silence. Aucun mot ne devait être prononcé.

Le voyage dans le camion dura au moins six heures. Il était impossible de voir quoi que ce fût par l’unique petite ouverture grillagée, qui se trouvait dans la portière arrière.

Tout ce que Bond pouvait faire était de tenter d’estimer la vitesse et le kilométrage. Il avait perdu tout sens de l’orientation au bout de la première heure. Cependant il avait dans l’idée qu’ils se dirigeaient vers le nord. Quand ils s’arrêtèrent enfin, Bond jugea que ce voyage lent et inconfortable avait été d’environ quatre cents kilomètres.

Il devait être trois heures de l’après-midi, et quand les portes du camion furent ouvertes, Bond fut surpris de voir Caber les attendant déjà. Il pensa qu’ils étaient en plein air, car un vent vif le saisit. Mais cela était impossible à voir, car l’arrière du véhicule avait été approché d’une petite bâtisse de béton, les portières rabattues fermant à droite et à gauche le court chemin menant à une porte ouverte. Personne ne parlait. Les ordres étaient donnés par gestes ou par onomatopées. Bond se sentit pris de surdité, ou de déficience mentale.

On le conduisit, à l’intérieur de la bâtisse, dans un étroit couloir dont il nota la légère pente. Il arriva dans une pièce aveugle où on lui enleva enfin ses menottes. Il put utiliser un cabinet de toilette, lui aussi sans fenêtre. On lui apporta de la nourriture : des sandwiches et du café. Près de lui resta un garde impassible, mais dont la veste, s’ouvrant de temps à autre, laissait entrevoir le canon trapu d’un Smith & Wesson 38.

Depuis son départ du château, Bond n’avait cessé de penser aux moyens de fuir. Mais, prisonnier dans ce qui avait l’air d’être un solide bunker, et dans un endroit inconnu, encadré par des hommes armés et par le géant Caber, ce n’était pas le moment de tenter quoi que ce fût. Songeant à Caber, il se rendit compte que, si on avait fouillé ses affaires, il se pouvait bien que l’énorme Écossais eût découvert le fin mot de sa défaite à la lutte. Mais il se réconforta en se rappelant qu’une pièce de ses vêtements – une épaisse ceinture de cuir comportant bien des secrets – lui avait été rendue intacte.

Il y avait dans ses bagages trois ceintures de formes et de couleurs différentes, contenant chacune des secours inappréciables. La Branche « Q » les avait conçues de manière à rendre leur contenu pratiquement indécelable, même par le plus perfectionné des détecteurs, tel le J 200 abondamment utilisé par le propre Service de Bond. Tout le reste, montre, portefeuille, et ainsi de suite, lui ayant été enlevé, il avait au moins ce recours.

Bond tourna les yeux vers son garde et lui sourit à tout hasard ; mais il n’y eut aucune réaction. Il demanda enfin au jeune Écossais s’il pouvait avoir une cigarette. L’homme hocha simplement la tête et lança un paquet à ses pieds. Bond le ramassa et demanda du feu. Ne le quittant pas des yeux, le garde sortit une boîte d’allumettes, qu’il laissa tomber sur le sol et poussa du pied. Tendre du feu était un rapport interdit.

Vers quatre heures, il y eut un bruit venant d’en haut. Un hélicoptère descendait lentement vers la bâtisse pour atterrir. Quelques minutes après, Caber réapparut avec les autres gardes.

— On va rejoindre le Laird, lança-t-il à Bond comme un ordre. C’est une petite balade. Pas besoin des fers. Mais j’vous préviens. Faut pas rigoler, sinon v’z’êtes pulvérisé.

Caber avait l’air de peser ses mots, comme s’il laissait entendre qu’il serait très heureux de le pulvériser personnellement.

Toujours entre ses deux gardes, Bond remonta le couloir, et passa de nouveau la porte. Ils se trouvèrent sur un petit terrain d’atterrissage. Le camion était parti. Il comprit alors qu’on l’avait fait attendre dans le sous-sol d’une tour de contrôle.

Il y avait deux Piper Cubs et un Aztec, et, plus loin, vers la gauche, un hélicoptère qui devait être celui du château de Murik. En face d’eux, au bout d’une piste d’atterrissage pavée, un jet privé étincelant manœuvrait, les moteurs au ralenti, comme pour s’apprêter à décoller. Bond crut reconnaître un Grumman Gulstream. L’appareil avait l’air d’un jouet très coûteux, avec sa tôle brillante de couleur crème et ses inscriptions en lettres d’or : Aldan Aerospace. Bond se rappela que c’était le nom d’une compagnie figurant dans le dossier Murik que lui avait soumis « M. »

Caber fit un geste de la tête et ils marchèrent vers l’avion. Au bout de quelques mètres, Bond se retourna vers la tour de contrôle. Sur un panneau était marqué : Aldan Aerospace, Club aéronautique privé.

Anton Murik, Mary Jane Mashkin, Lavender et son garde étaient déjà installés dans le spacieux petit appareil quand ils y montèrent. Bond se plaça entre ses gardes sans que le Laird jetât un regard vers lui. Un jeune steward vint vérifier scrupuleusement les ceintures de sécurité. Ce fut alors que Lavender se retourna pour fixer ses yeux sur Bond. Elle répéta souvent ce mouvement durant le vol, y ajoutant parfois un faible sourire.

Les portes se fermèrent, l’avion fit face à la piste, les deux réacteurs Rolls Royce grondèrent, ouvrirent leurs vannes. Un instant après, ils quittaient le sol, et gagnaient une mince couche de nuages.

À présent, le voyage touchait à sa fin. Le soleil était bas sur l’horizon. Bond regardait toujours par le hublot pour essayer de deviner où ils arrivaient. Les montagnes semblaient se pencher vers eux. Soudain, il reconnut un vaste fronton rocheux à leur gauche.

Le Canigou. C’était bien lui. Et cette plaine entourée de montagnes, bordée par la mer, était adossée à l’Espagne, c’était le Roussillon. Ils étaient en France, dans les Pyrénées-Orientales, et cette ville ancienne qu’il avait aperçue avait été autrefois le siège des rois de Majorque : Perpignan. Les tours qu’il avait distinguées étaient les vestiges de la vieille enceinte ; et la grande forteresse dressée dans l’amas des toits de tuiles et des rues étroites était autrefois le palais royal.

Roussillon ? Roussillon Fashions. Le puzzle des bribes de la conversation enregistrée dans le bureau de Murik se recomposa dans l’esprit de Bond. C’était là, dans ce palais médiéval, que Franco devait commettre un crime à l’aide d’une arme à air comprimé, mercredi soir, c’est-à-dire ce soir, à la veille de l’opération Fusion. La cible ? Bond était maintenant à peu près certain de l’identité de la cible. La situation changeait du tout au tout. Il devait sauter sur la première occasion, quel qu’en soit le risque. Plus que jamais, Bond devait recouvrer la liberté.

Il n’y avait plus de doute. Ils achevaient leur descente vers l’aéroport de Perpignan, proche du village de Rivesaltes, à trois ou quatre kilomètres de la ville. Bond se souvenait de jours délicieux passés dans la région, en été, et aussi en hiver, pour skier.

Le petit jet se posa sur la piste principale, ralentit, s’éloigna des bâtiments de l’aéroport, vers les limites du terrain d’atterrissage. Il tourna sur place, et finalement s’arrêta. Le garde de Bond lui posa fermement la main sur l’épaule. Les patrons devaient sortir les premiers.

Arrivé au niveau de Bond, Murik fit un petit mouvement de côté, et son visage de bouledogue se plissa en un sourire.

— J’espère que ce voyage vous a plu, monsieur Bond. Nous avons pensé qu’il valait mieux vous avoir avec nous. Nous pourrons vous avoir sous les yeux pendant cette phase importante. Vous serez bien traité. Je ferai en sorte que vous soyez aux premières loges demain.

Bond ne sourit pas.

— Un déjeuner réconfortant pour le condamné ? demanda-t-il.

— Quelque chose de ce genre, monsieur Bond. Mais aussi, quelle façon d’agir !

Mary Jane, qui était sur les talons du Laird, dit en riant d’une manière plaisante :

— Vous auriez dû accepter mon offre au bon moment, James.

— Eh bien, à tout à l’heure, dit gaiement Murik.

Et il se dirigea vers la sortie, avec ses petits bonds d’oiseau.

Pour la première fois, Bond se sentit complètement sûr de Lavender. Lorsqu’elle passa près de lui, tenue fermement par son escorte, il lui adressa un sourire franc et encourageant. Elle manifesta d’abord de la nervosité, mais aussitôt ses yeux retrouvèrent leur chaleur, comme s’ils avaient puisé de l’énergie dans le regard de Bond.

L’avion était rangé près d’un grand hangar avec des bureaux attenants, couronnés par une enseigne de néon qui indiquait : Aldan Aerospace France. Bond se demanda ce qui avait poussé Murik à choisir ce pays catalan, le Roussillon, pour y installer un quartier général. Qu’avait à y voir la Roussillon Fashions ? Et quel rapport cela avait-il avec Fusion ?

Les gardes encadraient Bond comme des chiens bergers, tâchant de rendre la sortie de l’avion aussi naturelle que possible. Le hangar n’était qu’à quelques mètres de la clôture extérieure de l’aéroport, près de laquelle était rangé un groupe de vieux Britannias, rassemblés comme un troupeau d’oies empaillées, et comportant l’inscription European Air Service au long de leurs hublots de forme ovale. Derrière se trouvait une voie ferrée surmontée de ses câbles électriques, puis la route nationale, où la circulation était intense et rapide. Elle devait mener à Perpignan.

La clôture était basse et brisée en deux endroits. En se précipitant le plus vite possible, Bond pouvait l’atteindre et la franchir en trente secondes. Trente secondes, se répétait-il, alors qu’ils approchaient des bureaux. Les jeunes Écossais seraient prompts à réagir, cependant il était hypnotisé par l’idée de s’échapper de cette façon, en sautant sur la première occasion.

Elle se présenta plus vite qu’il ne s’y attendait. Ils étaient à quelques pas de l’entrée des bureaux, quand déboucha, dans des bruits de rires et de conversation animée, un groupe de quatre hommes vêtus de l’uniforme bleu d’une ligne commerciale. Ils furent assez proches de Bond pour qu’il pût lire les lettres d’or brodées sur leurs casquettes : EAS, European Air Service. Des bribes d’anglais et de français couraient dans leur conversation, car ils étaient accompagnés de deux jeunes douaniers français. Le groupe se dirigeait vers les Britannias.

Murik et Mary Jane étaient presque arrivés à la porte des bureaux, suivis d’un de leurs hommes, et de Lavender, toujours fermement tenue par son garde. Un peu en arrière, marchaient Caber et ses deux acolytes.

Ce serait un de ses coups les plus risqués. L’enjeu lui parut clair : mettre tout ce qu’on possédait sur un numéro de roulette, sur un seul tour de cartes, sur un seul cheval, et cette fois-ci ce serait vraiment tout ce qu’il possédait, c’est-à-dire sa vie même. Les hommes de Murik seraient-ils, pendant quelques secondes, trop surpris pour tirer ou se lancer à sa poursuite ? Bond pesa ses chances. Est-ce que Murik se résoudrait à attirer l’attention sur leur groupe ?

S’exposerait-il au risque de blesser, peut-être de tuer, d’autre gens ? C’était une affaire d’audace et de sang-froid.

Plus tard, Bond pensa que ce fut probablement l’apparition du train qui le décida. On entendait sa sirène au loin. Le fracas grandissait : il approchait.

Bond ralentit, et un des hommes lui donna un coup de coude. Il le repoussa avec colère.

— Ça suffit ! dit-il très fort. Votre réunion ne m’intéresse pas.

Puis, tournant les yeux vers le groupe de pilotes et de douaniers, il leva la voix.

— Bon sang ! cria-t-il.

Il fit un pas de côté. Un des gardes fit un geste pour l’empoigner. Les dés étaient jetés.

Il fut rapide. Il marcha à grandes enjambées vers le groupe interloqué.

— Johnny ! lança-t-il. Johnny Maderson ! Que fiches-tu ici ?

Les hommes s’arrêtèrent. L’un d’eux souriait largement.

— Revenez ici ! dit Caber en s’efforçant de ne pas hurler.

Bond entendit aussi la voix sifflante du Laird :

— Attrapez-le ! Pour l’amour du ciel, faites attention !

Mais Bond tendait déjà la main à un pilote, qui la lui serra par réflexe.

— Quel plaisir de te voir, Johnny, continua Bond, avant que l’autre pût protester contre la méprise.

Puis il tourna autour du pilote pour le présenter, comme un bouclier, aux hommes de Murik.

Caber et deux des gardes avançaient prudemment, les mains à l’intérieur de leurs vestes. Les autres se dirigeaient vers les bâtiments. Murik gardait un visage de marbre.

— Oh, je suis désolé, dit Bond en souriant. Je dois me méfier de ces types. Un petit problème de dettes. C’est la poisse. Je dois filer.

Utilisant le groupe d’hommes en uniforme comme écran, il s’éloigna et, s’accroupissant, il se glissa dans une des trouées de la clôture. Il y eut derrière lui des cris, mais aucun coup de feu. Il entendit les hommes de Murik courir et échanger des explications avec les pilotes. Il se glissa vers le petit quai qui bordait le chemin. Le train fondait sur lui en faisant trembler le sol. C’était le moment où un coup de feu pouvait être tiré.

La grosse machine débouchait à la droite de Bond, de Perpignan, pensa-t-il. Il n’avait pas le temps de réfléchir. C’était maintenant ou jamais. Il tenta le coup, sauta par-dessus la voie, et roula de l’autre côté. La machine frôla son dos. La sirène lança un hurlement strident.

Ce sifflement n’avait rien de l’appel des cors dans une chasse à courre. Pourtant, Bond imagina entendre le martèlement des sabots sur le sol, les aboiements de la meute, les appels des chasseurs. « Envolé. » Il n’avait jamais été attiré par la chasse au renard, mais maintenant qu’il se voyait dans le rôle du renard, il l’aimait moins que jamais. Comment diable se terrer dans un pays étranger avec la meute de Murik à ses trousses ?

Un instant après, il courait vers la route nationale, levant déjà son pouce comme un auto-stoppeur. Mais la chance ne le quittait pas. Un petit camion cabossé était rangé sur le bas-côté. Deux hommes étaient dehors, et quatre autres, installés à l’arrière, disaient au revoir à leurs camarades. Ils avaient l’air de paysans rentrant chez eux après une dure journée de travail dans les vignes.

— Vous allez à Perpignan ? cria Bond en français.

Le conducteur, une cigarette éteinte au coin de la bouche, fit un signe affirmatif.

— Je peux monter ? demanda Bond.

Le conducteur acquiesça de nouveau, et les hommes à l’arrière lui firent signe de les rejoindre. Quelques secondes après, le camion se glissait dans la circulation. Bond, accroupi au milieu des paysans, remercia le ciel pour sa connaissance du français. Il jeta un regard en direction de l’aéroport. Il n’y avait pas l’ombre de Caber ni de ses complices.

Ils avaient dû se précipiter dans des voitures et prendre des raccourcis vers Perpignan, pour le précéder. La nuit tombait rapidement. Les voitures allumaient leurs phares. Bond demanda l’heure. Un des hommes répondit qu’il était plus de neuf heures, et brandit son poignet pour montrer fièrement une montre numérique toute neuve, en déclarant que c’était un cadeau de son fils.

— Pour mon anniversaire, précisa-t-il.

Le cadran indiquait neuf heures quatre, et Bond réfléchit qu’il était une heure de moins en Angleterre.

— Nous devons nous presser si nous voulons nous amuser, dit l’homme.

Amuser ? Bond expliqua qu’il venait à peine de descendre d’avion, « avec des marchandises », qu’il était très en retard, et qu’il devait rencontrer quelqu’un à Perpignan.

— Tout le monde sera dans la rue cette nuit. Il ne sera pas facile à trouver, dit en riant un des travailleurs.

— Il y a quelque chose de particulier ? demanda Bond.

— De particulier ? s’écria l’homme. C’est la grande nuit de Perpignan.

— La fête, expliqua l’un.

— Le Vieux Saint-Jean, ajouta l’autre.

Un troisième s’inclina, en levant les bras d’une manière théâtrale.

— La flamme arrive à Perpignan, dit-il pompeusement.

Et tous se mirent à rire. Bond comprit soudain de quoi il s’agissait. Toutes les villes de Méditerranée ont leurs jours rituels, carnavals, batailles de fleurs, processions, souvent à caractère religieux. À Perpignan, il y avait la grande fête de la Saint-Jean. Toute la ville s’empiffrait, dansait et chantait dans les rues. Il y avait des spectacles, des feux d’artifice. Dans une manière de cérémonie olympienne, une flamme était apportée par des coureurs au sommet du Canigou et allumait des feux de joie, et alors les festivités commençaient. Bond n’aurait su arriver dans la vieille ville à un meilleur moment. La foule, jusqu’aux premières heures du matin, lui serait, avec de la chance, une protection suffisante, et il pourrait prendre contact avec Londres, et avec « M. »


CHAPITRE XVI
Fêtes et faits

Ils le laissèrent au coin de la place de la Résistance. Déjà, la foule se pressait au coude à coude sur les trottoirs. Il y avait un déploiement de police, pour régler la circulation, mais aussi pour surveiller d’éventuels fauteurs de troubles.

Bond se mêla à la cohue. Il y avait quelques années qu’il n’était pas venu là ; il devait d’abord s’orienter. Au milieu de la bousculade, Bond, soudain saisi de peur, se rendit compte que ses jambes tremblaient. Il y avait juste en face de lui trois feux de joie prêts à s’allumer. À gauche, il vit le canal, relié au Têt, qui traversait la ville et qui était bordé à cet endroit de pelouses et de fleurs.

Un pont l’enjambait, et on y avait construit une estrade, où s’étaient installés des musiciens. Un maître des cérémonies parlait dans un micro douteux, annonçant à la foule la prochaine sardane, qu’on allait jouer en attendant l’arrivée de la flamme qui embraserait les feux de joie et les cœurs. Alors éclata une musique que connaissaient bien même ceux qui n’avaient fait qu’un bref séjour dans le pays catalan français ou espagnol : fanfare obstinée de chalumeaux, de cuivres et de tambourins, sur un rythme à 6/8. Des danseurs, en vêtements régionaux, en costumes de ville, ou en jeans, se groupèrent en cercles, et se lancèrent, en claquant des mains au-dessus de leurs têtes, dans les pas légers et compliqués de la sardane : une danse de paix et de joie, un symbole de la Catalogne.

De l’autre côté du pont, d’autres groupes de danseurs s’étaient formés devant le Castillet rouge : l’ancienne porte de la ville, encore intacte, avec ses tours rondes et ses remparts couronnés de ce qui avait l’air d’un minaret, rougeoyant à la lumière des lampions.

La foule grossissait. La musique continuait ses mélodies cadencées et son rythme obstiné. Les cercles de danseurs se divisaient ou s’élargissaient, jeunes et vieux emportés dans une sorte de transe, comme s’ils sautaient par-dessus les années, et qu’ils tendaient la main à leur passé.

Bond considéra qu’il était bon d’agir vite. Téléphoner à Londres. Quel était le meilleur moyen ? Utiliser une cabine reliée au réseau international ? Pour cela, il aurait besoin d’argent. De plus, il ne serait guère protégé, les cabines étant particulièrement exposées avec leur vitrage, et les postes à l’air libre étaient encore moins sûrs, avec leur encadrement qui bouchait la vue et interdisait de surveiller les alentours.

Son premier mouvement fut de se perdre dans les flots tumultueux de la foule, qui fluctuait comme une mer. Surtout, il devait rester vigilant. Les hommes de Murik écumaient déjà, peut-être, la cohue, à sa recherche. Bond savait à quoi s’attendre s’ils le trouvaient. Ils utiliseraient très probablement des poignards, lui plongeant les instruments meurtriers entre les côtes, profitant de la bousculade. Il n’était pas question d’aller à la police, une nuit pareille, et sans papiers. On ne ferait que le garder sous les verrous et attendre le lendemain pour appeler le consulat d’Angleterre. Il serait trop tard.

Bond se mit à marcher en rasant les murs de la place, afin de sortir par une rue transversale, lorsqu’une Mercedes déboucha et fut arrêtée par un gendarme qui lui fit signe de faire demi-tour. Le conducteur parla en français au représentant de l’ordre, puis se tourna vers les passagers. Bond sentit son cœur palpiter. Caber était assis près du conducteur ; trois autres Écossais s’entassaient à l’arrière. Caber descendit, deux des hommes l’imitèrent ; le gendarme leur suggéra bruyamment de dégager la chaussée le plus tôt possible.

Bond tenta de se replonger dans la foule. Caber et les deux hommes se mirent à traverser la place. La meute était là, reniflant pour débusquer le gibier. Bond voyait, non loin à droite, le géant se faire un chemin à coups d’épaules, ralenti malgré lui par la cohue et le tumulte.

L’orchestre avait cessé de jouer. Le maître des cérémonies annonçait que la Flamme, apportée du sommet du Canigou par des groupes de jeunes gens, allait arriver dans quelques minutes. Cela, pensa Bond, pouvait bien durer une demi-heure.

L’orchestre reprit et les danseurs suivirent. Bond se dirigea vers la route menant au Castillet, à présent fermée à la circulation. Il cherchait un endroit qui lui revenait en mémoire, un vieux square d’habitude envahi par les tables des cafés, et qui devait cette nuit fourmiller de monde.

Il atteignit le Castillet. Il aperçut un autre feu de joie prêt à être allumé. Autour de lui, un large cercle de danseurs exécutait ses figures compliquées, en léger décalage par rapport à la musique, qui se perdait dans l’air de la nuit. Un des hommes de Caber rôdait en dévisageant la foule.

Bond se tint en arrière, jusqu’à être certain que l’homme portât son regard loin de lui. Puis il se faufila dans la foule jusqu’à l’arche du Castillet. Soudain, il dut faire un bond de côté et se dissimuler dans le renfoncement d’une boutique : Caber était là, se déplaçant lentement, la tête en avant, ayant l’air de renifler sa proie. Bond retint sa respiration.

Enfin, Caber passa son chemin, avec son allure de chien de chasse. Bond sortit de sa cachette et remonta la rue. Il voyait déjà l’intersection qu’il cherchait, distinguée par une statue de bronze représentant une femme nue, baissant à droite son regard aveugle sur l’avenue. Bond était arrivé à la Loge de Mer de Perpignan, autrefois centre financier de la ville, son Rialto, en quelque sorte. Et, en effet, il y avait là quelques échos des gloires de Venise, en particulier dans l’ancienne Bourse avec ses grands murs de pierre grise, ses hautes fenêtres à ogives, ses sculptures multiples, et, à l’angle, une girouette délicatement ouvragée, en forme de galion, qui pivotait doucement. Mais le bâtiment servait à présent à d’autres transactions : c’était un café, étalant ses tables sur le pavé, et on n’y négociait que des boissons rafraîchissantes ou alcoolisées.

Bond entra dans le Bar Tabac, demanda les toilettes. Le patron, surchargé de travail, indiqua d’un geste le fond de la salle. Bond trouva un cabinet vide, s’y enferma, et se mit au travail.

Bond manipula le fermoir de sa ceinture. C’était une large boucle en forme de « U », guidée par une grosse tige de cuivre. En tournant six fois la tige, Bond la dévissa. Elle était creuse, et contenait une petite lame d’acier qu’on pouvait compléter d’une poignée incluse dans la boucle. Muni de cette arme minuscule, mais tranchante, Bond ôta sa ceinture et la fendit sur toute sa longueur, séparant ainsi les deux épaisseurs de cuir, entre lesquelles avaient été glissés des billets de banque de plusieurs pays. Il trouva ainsi ce dont il avait besoin : des francs français. La petite lame dégagea deux mille francs en billets de diverses valeurs. Ce n’était pas une fortune, mais c’était plus que suffisant.

Au bar, il acheta un paquet de Disque Bleu et une boîte d’allumettes, pour avoir de la monnaie. Puis il retourna sur la place, en reprenant le chemin par lequel il était venu. Il voulait atteindre le bureau de poste, où il trouverait des cabines téléphoniques. Alerter « M. » d’abord. S’occuper du reste ensuite.

Il fut de nouveau mêlé à la foule, dut éviter les danseurs. L’homme de Murik était toujours là, tournant la tête, roulant les yeux, détaillant le flot changeant des visages. Bond se préparait à se cacher derrière un groupe courant dans sa direction. La musique, qui lançait ses fanfares derrière le Castillet, s’arrêta soudain. La foule commença à s’immobiliser, et des haut-parleurs perchés sur les arbres ou sur les immeubles diffusèrent une voix nasillarde et déformée qui annonça bruyamment, avec une émotion mal contenue qui se communiqua aux auditeurs :

— Chers amis, la Flamme, apportée par la belle jeunesse de Perpignan, est arrivée. La Flamme est arrivée en Perpignan.

La foule lança de grandes acclamations. Bond lança un regard en direction de son guetteur, lequel, avec passion, cherchait des yeux, non sa proie, mais la grande flamme. La fièvre de la fête s’était emparée de tout le monde.

Avec cet étrange mélange de cocasserie et de solennité qui caractérise les manifestations traditionnelles, aussi bien méditerranéennes qu’anglaises, les haut-parleurs firent tonner les premières mesures d’Ainsi parlait Zarathoustra, de Richard Strauss. D’autres acclamations suivirent. Un groupe de jeunes filles en courtes robes blanches arrivèrent en courant. La foule s’écarta à leur passage. Elles étaient huit à tenir haut leurs torches encore éteintes autour de la flamme brandie par l’une d’entre elles. Elles attendirent que la flamme fût mise sur un support au milieu du feu de joie. Des étincelles commencèrent à en jaillir, montant dans la douceur de l’air nocturne. Les filles abaissèrent leurs torches pour les enflammer, puis se mirent à courir en direction du Castillet.

La foule recula pour mieux voir. Bond se déplaça avec elle. Il lui suffisait de tourner à gauche, et il serait en quelques minutes devant le bureau de poste.

Les feux de joie s’enflammèrent sur la place. D’autres groupes de jeunes filles étaient venus du côté du canal pour les allumer. La foule poussa de nouveaux cris, et l’orchestre se remit à jouer. Avant de comprendre ce qui lui arrivait, Bond fut saisi des deux mains par deux filles qui l’entraînèrent en gloussant dans l’un des cercles de danseurs de sardane qui se formaient spontanément. Encouragé par les filles, Bond fit des efforts désespérés pour suivre les pas, afin de ne pas attirer l’attention sur lui, et de ne pas se rendre encore plus visible à Caber et à ses hommes.

Mais soudain les accents de la sardane se turent. Tous les yeux se tournèrent vers le Castillet. Des filles étaient montées sur les remparts et brandissaient leurs torches enflammées. Une fusée monta dans le ciel et éclata en une gerbe scintillante. Puis il y eut trois autres explosions, et des flots de lumière jaillirent des remparts. Tout le Castillet paraissait s’embraser ; des cascades de fumée pourpre recouvrirent les tours, les murs, le minaret. D’autres fusées s’élancèrent dans un fracas de tonnerre et une pluie d’étoiles.

Bond se libéra enfin des deux filles, regarda soigneusement autour de lui, et se mit de nouveau à l’écart, en bousculant le mur des spectateurs qui ne pouvaient pas détacher leurs yeux du feu d’artifice, de ses gerbes de couleur et de ses chandelles romaines.

Tous les visages près du Castillet brillaient de plaisir : les vieux se rappelant les fêtes anciennes probablement moins spectaculaires ; les enfants ébahis par une nouveauté qui leur semblait magique ; les touristes essayant de fixer sur pellicule leurs futurs souvenirs de voyage ; et les gens du pays communiant avec l’esprit de la fête.

Bond voyait tous ces visages enchantés ; même les adolescents étaient émerveillés, et non blasés comme ils l’eussent été à Paris, Londres ou New York. Il n’aperçut aucune trogne ennemie. Finalement, il marcha vivement en direction de rues moins populeuses, là où il se rappelait être le bureau de poste.

Il laissa derrière lui la musique, les lumières, et les danses. Les rues devenaient plus sombres. Quelques minutes plus tard, il reconnut la place Arago avec ses palmiers, ses boutiques et ses bars accueillants. Bond, lors de ses précédentes visites, s’était souvent assis à l’une de leurs terrasses. Le bureau de poste se trouvait à une minute de là, dans une rue bordant le canal.

La rue était étroite, avec des immeubles à gauche et des arbres le long du canal à droite. Bond vit enfin les formes faiblement éclairées de cabines téléphoniques ouvertes. Elles étaient inoccupées. Il plongea la main dans sa poche et compta les pièces de un franc qu’on lui avait rendues en monnaie : six en tout. C’était juste assez pour appeler l’Angleterre, si l’officier de service le laissait parler sans interruption.

Il composa l’indicatif de Londres : 19-44-1, puis le numéro de l’immeuble de Regent’s Park. Il avait introduit une pièce de un franc qui tomberait lorsque la communication serait établie. Il entendait au loin les déflagrations du feu d’artifice, et même la musique au milieu du bruit. Son oreille gauche était emplie des sifflements et des cliquetis du réseau téléphonique international. Il retenait sa respiration. Il entendit enfin la sonnerie. On décrocha.

— Gardien de service, Transworld Exports, dit clairement une voix dans l’appareil.

— « M. » de la part de 007…, commença Bond.

Il s’arrêta net. Il sentait dans ses côtes le contact de l’acier. Puis il entendit des paroles prononcées tranquillement :

— Dehors, ou j’t’enfonce une balle dans la peau.

C’était l’homme qui le guettait près du Castillet. Bond soupira.

— Dehors, répéta l’autre. Raccroche ton téléphone.

Il se tenait tout près de Bond, collé à lui.

Première règle : ne jamais trop approcher son adversaire lorsqu’on a un pistolet à la main ; laisser une distance supérieure à la longueur de sa jambe. Bond ressentit une pointe de pitié pour l’erreur de son assaillant en abaissant lentement l’écouteur du téléphone, puis en s’esquivant d’un mouvement rapide vers la gauche et, maintenant loin du pistolet, en envoyant l’appareil en plein dans le visage de l’Écossais. L’homme de Murik tira un coup avant de tomber. La balle traversa la veste de Bond et ricocha sur les parois de la cabine.

Le pied droit de Bond frappa durement le visage de l’homme à terre. Il y eut un grognement. Du sang coulait du nez probablement cassé. Le téléphone, pensa Bond, devrait être classé parmi les armes dangereuses. L’écouteur était brisé. Bond jura en le raccrochant. Il se pencha vers le corps gisant sur le pavé pour récupérer le pistolet. Sacré culot ! se dit-il. L’arme était en effet son propre Browning, manifestement retrouvé dans la Saab.

Il y eut au loin, au milieu des bruits de la fête, le bruit d’un sifflet. Ce pouvait bien être une fusée du feu d’artifice ; mais quelqu’un avait peut-être entendu le coup de feu, ou aperçu la bagarre. Les flics étaient les dernières personnes auxquelles Bond voulait avoir à faire. Il devait bien y avoir un autre endroit d’où appeler « M. » Il glissa le Browning dans sa ceinture, tournant fort la crosse pour que le canon fût pointé de côté et non vers le bas, puis marcha d’un pas vif en retournant dans la direction d’où il venait.

Place Arago, il s’arrêta un instant à cause de la circulation ; il vit de l’autre côté de la rue une élégante affiche mise en évidence à l’extérieur du grand café : ROUSSILLON HAUTE COUTURE. GRAND DÉFILÉ DE LA NOUVELLE COLLECTION DE ROUSSILLON PENDANT LA NUIT DE LA FÊTE DU VIEUX SAINT-JEAN. PALAIS DES ROIS DE MAJORQUE 23 H. Puis suivaient des prix d’entrée impressionnants qui firent sursauter Bond. Onze heures. Onze heures cette nuit même. L’horloge extérieure d’une bijouterie lui indiqua qu’il était déjà onze heures cinq.

Franco… la passerelle… le pistolet à air comprimé… la mort avec une capsule de gélatine… Maintenant. « M. » attendrait. Bond prit profondément sa respiration et se mit à courir, en tâchant de se rappeler le chemin le plus rapide vers le vieux Palais, et la meilleure façon de s’y introduire clandestinement. S’il ne se trompait pas, la fille allait bientôt mourir. S’il ne se trompait pas… et s’il n’arrivait pas à temps pour empêcher cette mort.


CHAPITRE XVII
Mode et mort

Le Palais des rois de Majorque est situé en hauteur dans les quartiers Sud de Perpignan ; on y accède par des rues étroites et sinueuses. Le palais fut à l’origine bâti sur un haut monticule, au XIe siècle, et fut ensuite inclus dans la citadelle, dont les murs s’élèvent à près de cent mètres et sont assez larges pour comporter un double chemin de ronde. À l’intérieur, les remparts tombent sur les anciennes douves, qui faisaient de l’ensemble une forteresse presque imprenable.

Bond avait souvent visité le palais. On s’en approche par la rue des Archers, un escalier couvert et zigzaguant, et la porte principale qui s’ouvre sur une grande cour pavée. Au-dessus de l’entrée se trouve la galerie du roi, avec, à gauche, des appartements fermés au visiteur, et, à gauche, l’impressionnante salle du trône. En face de l’entrée, se dresse un cloître surmonté d’une galerie. Derrière le cloître, se tient la chapelle de la reine et, après la galerie, la magnifique chapelle royale avec ses séries d’arcs triangulaires et en ogives.

Au-dessus des deux chapelles, le donjon s’élève jusqu’à un petit clocher. C’est la partie du clocher que voit généralement le public. Bond connaissait la présence d’une autre cour derrière les chapelles. C’était une partie encore utilisée comme dépôt de véhicules militaires, les bâtiments servant de cantonnement à une garnison locale dont la majeure partie était logée en bas de la citadelle, dans la caserne Maréchal Joffre.

Trois ans auparavant, lors de vacances de ski dans les montagnes environnantes, Bond avait sympathisé avec un capitaine de la garnison. Un soir, après un retour de ski particulièrement animé, le militaire français avait courtoisement proposé d’aller prendre un verre dans ses quartiers de la seconde cour du palais. Ils s’étaient rendus en voiture à Perpignan, l’officier avait montré à Bond combien il était facile de pénétrer dans les quartiers, en entrant par une petite allée donnant dans la rue Waldeck-Rousseau, puis en suivant le chemin de convoi qui montait jusqu’à la citadelle. Il n’était pas possible d’atteindre la cour arrière par la porte principale, mais on pouvait se glisser par une petite brèche débouchant sur le fond de la cour. Et, la même nuit, Bond apprit l’existence d’un passage voûté menant à la cour principale du Palais.

Ainsi, c’était vers les quartiers de la caserne Maréchal Joffre qu’il courait à présent comme s’il avait la mort aux trousses. Il savait qu’il avait peu de chances d’être admis à entrer par le chemin normal dans la cour principale. On y donnait des concerts, et c’était certainement là que se déroulait le défilé de mode Roussillon Fashions, dans des lumières éblouissantes, pour un public installé dans l’enceinte privée ou aux fenêtres des anciens appartements royaux, de la galerie du roi, ou de la galerie précédant la chapelle royale.

Il fallut à Bond près de quinze minutes pour trouver l’allée menant aux quartiers, et cinq de plus avant de pouvoir entamer l’épuisante ascension du poussiéreux chemin de convoi. Son cœur palpitait, ses poumons brûlaient, ses muscles se raidissaient, sous l’effort exigé par la pente abrupte.

Il pouvait voir, plus haut, les lumières montant de la cour principale. Des flots de musique, des salves d’applaudissements, rompaient la tranquillité de la nuit. Le défilé battait son plein.

Il atteignit enfin les bâtiments du fond de la seconde cour. En cherchant la brèche, il vit de quelle hauteur il surplombait la ville. Au loin, les feux d’artifice continuaient d’illuminer l’obscurité de leurs explosions de couleur, en lançant leurs comètes bleues, rouges ou dorées dans le ciel limpide. Il trouva la brèche, s’y glissa, en espérant que le gros de la garnison serait dehors, à célébrer en ville avec les gens du pays cette fête des fêtes.

La cour était faiblement éclairée. Bond n’eut pas de peine à distinguer la disposition des lieux. À sa gauche, se trouvait un grand porche près duquel étaient rangés six gros camions militaires. Il y avait aussi, en face des portes, quatre Creusot-Loire VAB blindés – transports de troupes – qui semblaient prêts à partir. Quelques lumières brillaient dans les bâtiments qui formaient trois des côtés de la cour. Il y avait peu de doutes que les équipes du transport des troupes fussent quelque part dans les salles de garde.

Il resta dans l’ombre des murs, suivit deux côtés de l’enceinte, trouva le passage voûté qui la reliait au palais. Les ténèbres de ce large tunnel s’ouvraient sur un spectacle plein de couleurs et d’animation.

Si sa mémoire était bonne, une petite porte se trouvait à la droite du passage. Elle le mènerait à un petit escalier puis à la galerie précédant la chapelle royale. Il fut étonné par l’absence de surveillance, et ne put que supposer que les hommes de Murik étaient restés dans la cour principale ou couraient les rues de la ville à sa recherche. Soudain, un gendarme sortit de l’ombre en levant sa main gantée de blanc et en déclarant :

— Monsieur, c’est privé. Avez-vous un billet ?

— Ah, le billet ? Oui.

Bond plongea sa main dans sa poche, puis sortit brusquement son poing en frappant d’un coup net le policier sur le côté de la mâchoire. L’homme fut projeté contre le mur ; ses yeux qui vacillaient déjà lancèrent un regard de surprise, et il s’effondra sur le sol.

En une minute, Bond le délesta de son pistolet qu’il lança au loin dans l’obscurité, et puis il lui passa ses propres menottes. Avant de le quitter, il lui tapota la joue en chuchotant :

— Bonsoir. Dormez bien.

Il trouva la petite porte, monta l’escalier, et gagna la galerie. Ce ne fut qu’alors qu’il reprit pleinement conscience de l’extrême urgence de sa mission. Il s’était jusque-là concentré uniquement sur le moyen d’entrer. La nature meurtrière de l’affaire lui revenait maintenant vivement à l’esprit. Il était là pour sauver une vie, et pour affronter le fantomatique Franco, chef terroriste et tueur sans scrupules.

La galerie était bordée de gens qui avaient manifestement payé très cher le privilège de contempler le défilé de mode depuis cette position avantageuse, même si elle obligeait à se tenir debout. Ces personnes se penchaient par les hautes fenêtres en ogive de la salle du trône ou, plus loin, à celles des appartements royaux. Il y avait aussi du monde, de l’autre côté de la cour, dans la galerie du roi. En bas, le défilé battait son plein. Juste au-dessous de Bond, débouchait, probablement depuis le cloître, un podium recouvert de tapis. Il traversait la cour, était entouré de gradins où étaient disposées ces petites chaises dorées tant prisées des organisateurs de défilés du monde entier, représentant les meilleures places. Au bout du podium, sous la galerie du roi, un orchestre était installé sur une estrade.

L’organisation de Murik avait certainement attiré du beau monde, manifestement fortuné et impeccablement vêtu. Murik lui-même était assis au premier rang à gauche du podium, resplendissant avec sa veste blanche et son papillon bordeaux. À côté de lui se tenait Mary Jane Mashkin, engoncée dans de la soie blanche, un collier scintillant à son cou.

Le décor du défilé Roussillon était sans aucun doute somptueux. Il était vivement éclairé par d’énormes projecteurs ; les arches antiques et les vieux pavés avaient des tons chauds et doux de rouge, de beige et de bistre. L’endroit baignait d’une manière presque tangible dans huit cents ans d’histoire.

Le défilé ne ressemblait pas à ceux auxquels Bond avait déjà assisté. Il lui fallut près d’une minute pour se rendre compte que la différence résidait en la musique. En regardant plus attentivement, il s’aperçut que les musiciens formaient une sorte d’ensemble de chambre utilisant des copies d’instruments anciens, du XVe ou XVIe siècle. Bond s’y connaissait un peu en matière d’instruments ; il avait été un fervent de musique traditionnelle, du temps de ses études. Les sonorités qui montaient vers lui lui remirent des noms en mémoire : il reconnut les formes du luth, de la viole, de la flûte à bec, du théorbe et des tambourins. Ils créaient une ambiance sonore simple, rêveuse et dansante, mélodieuse et fortement structurée.

Il suffisait à Bond de regarder ce qui se passait sur le podium pour comprendre pourquoi avait été choisie une telle musique d’accompagnement. Il y avait six mannequins : trois noires splendides et trois occidentales également délicieuses.

Elles se suivaient et se croisaient avec une agilité et une précision stupéfiantes. Bond reconnut Lavender qui sautait du podium alors qu’une des noires bondissait pour lui succéder. Le style de la musique s’accordait au style des robes. Cette année, la collection Roussillon avait été visiblement inspirée par les costumes et les motifs du Moyen Âge.

Les tissus utilisés étaient le velours, la soie, la mousseline et les brocarts. Il y avait des robes à longue taille et à larges manches tombantes, des tenues plus élaborées avec traînes et mantelets, des vêtements d’inspiration monastique avec pesants cols circulaires, guimpes et capuchons, et des ensembles plus excentriques, composés de tuniques et de hauts-de-chausses, et de grandes capes ornées rasant le sol, tout cela dans un enchantement de couleurs éblouissantes et de formes amples et virevoltantes. Cette collection, comme la plupart de celles conçues par la haute couture, était faite de la matière des rêves, plutôt que des réalités de la vie quotidienne.

Lavender réapparut en tournoyant dans des masses de mousseline vieil or et une courte cape brodée lui tombant ecclésiastiquement des épaules. Il fallut à Bond un sursaut de volonté pour échapper à la fascination qu’exerçaient sur lui la musique et le spectacle. Il devait être onze heures trente passées. Quelque part, à côté, au-dessus ou au-dessous de lui, Franco attendait avec une pilule de mort qu’il avait l’intention d’administrer avant la fin du défilé.

Bond promena soigneusement son regard sur la foule, vers les toits, vers tout poste avantageux pour un tireur d’élite. Apparemment, il n’y avait aucune cachette possible. À moins que… une solution lui vint à l’esprit alors qu’il levait les yeux vers le plafond de la galerie. Juste derrière lui, se trouvait la chapelle royale, et, au-dessus, se dressait le donjon surmonté du petit clocher. Il savait qu’il y avait là une petite salle qui servait au sonneur. Elle comportait au moins trois ouvertures sans fenêtres. Et toutes donnaient directement sur la cour.

La porte du donjon se trouvait à droite de celle de la chapelle royale, à une douzaine de pas de l’endroit où Bond se tenait. Elle donnait sur un escalier de pierre exigu qui s’enroulait en desservant les différents niveaux du donjon pour aboutir à la salle des cloches.

Bond se glissa jusqu’à la porte voûtée romane, si caractéristique avec ses grands gonds métalliques et ses gros anneaux servant de poignées. Il empoigna l’anneau qui tourna silencieusement et sans résistance. Il ouvrit doucement la porte et se mit à monter. Il sentit dans l’obscurité une odeur particulière, non celle de la moisissure, mais une senteur huileuse mêlée du parfum d’une lotion après-rasage, d’Yves Saint-Laurent, peut-être. Les marches de pierre de l’étroit escalier en spirale étaient rendues glissantes par des siècles d’utilisation. Bond sentait ses muscles raidis s’affaiblir après ses récentes péripéties, mais il progressait aussi rapidement que le lui permettait la pénombre. Des rais de lumières sur les paliers plus larges l’encourageaient.

Il s’arrêta à trois reprises pour reprendre son souffle. Il ne devait pas prendre le risque d’avoir une respiration bruyante. Toutefois, malgré l’épaisseur des murs, les bruits de la cour montaient, et, si Franco était effectivement dans le clocher, il lui aurait fallu un sixième sens pour détecter le moindre bruit accidentel produit par Bond.

En s’approchant du sommet de l’escalier, Bond sentit la Sueur perler à son front et couler de ses aisselles. Il sortit lentement son Browning et ôta le cran de sécurité.

Cinq marches le séparaient du dernier niveau. Mettant tout son poids sur son pied droit, retenant sa respiration, il se haussa avec précaution jusqu’à ce que ses yeux fussent à hauteur du vieux parquet de la salle.

Franco se tenait dans un angle à droite, étendu dans la position caractéristique des tireurs d’élite. Il paraissait absolument concentré sur le spectacle d’en bas, l’œil collé au viseur d’un puissant fusil à air Anschutz 22. La crosse, appuyée contre sa joue, était bien calée sur son épaule. Il avait le doigt sur la détente, prêt à tirer. Bond ne pouvait pas se permettre de manquer son coup. Mais, s’il tirait avec le Browning, ou s’il se jetait sur Franco, il risquait de provoquer un réflexe du tueur, et ne faire que précipiter le tir meurtrier.

Il n’y avait plus de temps à perdre. Bond sauta les dernières marches, et il interpella doucement, mais nettement :

— Franco ! Ne tirez pas !

Le tireur tourna la tête. Bond entendit le claquement sourd du fusil, inaudible ailleurs qu’ici dans le clocher. Aussitôt, dans un élan, il bondit sur la silhouette repliée du terroriste et s’écrasa sur ses épaules, dans un craquement d’os. Il aperçut en un éclair quel était le point de mire du tueur, en bas, dans la cour.

Lavender Peacock était seule au centre du podium, pirouettant dans une merveilleuse robe qui s’épandait en flots écarlates autour de son corps. Elle écartait les bras, et dansait une sorte de gigue obstinée sur les rythmes lancés par les instruments anciens. Non loin derrière elle, Anton Murik, l’air stupéfait, se retournait sur sa chaise vers Mary Jane Mashkin, qui s’était à moitié levée, une main sur son cou, l’autre agrippée comme une griffe à sa poitrine. Elle était dans l’axe de Lavender, comme une ombre projetée. Elle vacilla, glissa, et s’écroula la tête en avant au milieu des chaises.

Franco se démenait sous l’emprise de Bond.

— Mierda ! jura-t-il. Je n’ai pas tiré où il fallait. Tu vas…

Ses mots se perdirent en un sifflement. Il relâcha ses muscles, puis arqua son dos et secoua ses jambes pour déloger son adversaire. Bond, pris de surprise, fut rejeté contre le mur. Franco fut sur ses pieds en une seconde. Il plongea sa main dans sa poche et en sortit un petit revolver, mais Bond, se ressaisissant, lança sa jambe et donna un violent coup de pied à la main du terroriste.

C’était assez pour que Franco perdît l’équilibre et se mît à rouler dans l’escalier.

Ce n’était pas l’endroit propice à un combat à l’arme à feu. L’étroite spirale serait un piège mortel pour tous les deux. Bond jeta un dernier regard vers la cour. La musique s’était arrêtée. Il y avait un petit attroupement à l’endroit où Mary Jane était tombée. Lavender était descendue du podium. Un des gardes de Murik se tenait tout près d’elle. Caber aussi était présent. Apparemment, Murik lui criait des ordres. Deux personnages vêtus de blanc jaillirent de l’entrée principale avec une civière.

Au sommet de l’escalier, Bond attendit d’être certain que Franco eût atteint le premier palier. Alors il amorça la descente périlleuse, tenant le Browning devant lui, prêt à répliquer si une balle du terroriste l’atteignait dans cet espace exigu. Mais Franco prenait les mêmes précautions. Bond pouvait l’entendre, plus bas, descendre prudemment, s’arrêter à chaque palier avant de s’engager de nouveau dans la spirale.

Finalement, Bond entendit la porte du bas se refermer, et alors il parcourut les dernières marches en se précipitant dangereusement. Il empoigna la porte, dissimula le Browning, puis il se lança dans la galerie, où les gens en grand nombre se penchaient aux fenêtres, ou s’en allaient vers la cour. Franco était juste devant. Il s’engageait dans le petit escalier menant au passage voûté par lequel Bond était arrivé. Bond se précipita à sa poursuite sans faire attention à la foule. Une fois dans le passage, il ne vit personne, excepté le gendarme gisant, toujours inconscient.

Il n’y avait du bruit qu’à un bout du tunnel. Dans la cour arrière, les silhouettes des gros camions rangés contre le mur baignaient dans le silence.

Pourtant, c’était là que Franco se trouvait. Bond pouvait presque le sentir, rôdant dans l’ombre, derrière les transports de troupes, le visant peut-être en ce moment même. Connaissait-il l’existence de l’étroite brèche par laquelle Bond s’était glissé dans les quartiers ? Avait-il un autre moyen de s’échapper ? Attendrait-il patiemment à l’ombre des véhicules ? Il savait que seuls Murik et Bond étaient au courant de sa présence. Ce terroriste était, dans sa carrière, passé au travers de tous les filets. Cet homme intelligent était un survivant. Mais à présent, il devait prendre le large. Sa mission avait échoué de la façon la plus catastrophique. Une capsule de gélatine, tel avait été le missile, atteignant sa cible à vitesse réduite ; sa mince enveloppe se détruisait sous l’impact, et il injectait sans laisser de trace un produit, sans doute indécelable, dans le système sanguin de la victime. Or cette victime, tombée en quelques secondes, était Mary Jane Mashkin, par erreur. Car Bond ne doutait pas que la balle fût destinée à Lavender. Et Murik lancerait toutes ses forces privées à la recherche du tueur malheureux, comme à celle de Bond.

Lentement, Bond se mit à longer les murs, et à s’approcher de la rangée de camions. Si Franco se cachait là, il lui faudrait avoir le sang-froid de ne pas tirer sur son poursuivant ; le coup risquerait d’attirer l’attention. Bond se trompait en pensant cela. Sans doute le terroriste avait-il été étourdi par ce qui s’était passé dans le clocher. Le coup de feu éclata derrière le dernier transport de troupes ; une seule balle ; qui effleura l’oreille de Bond comme un frelon furieux.

Bond se jeta sur le sol, se roula en boule derrière la roue arrière droite du premier camion, afin de présenter la plus petite cible possible. Il tenait le Browning des deux mains, le pointant vers l’endroit d’où était parti le coup.

Bond se demanda ce que, dans une pareille situation, lui-même aurait fait à la place de Franco. Il se serait glissé derrière le rempart des transports de troupes, aurait franchi les quelques mètres qui les séparaient du camion derrière lequel se cachait son adversaire, afin de le surprendre par l’arrière. Dans cette hypothèse, Bond quitta sa cachette sur la pointe des pieds puis, un genou sur le sol, attendit que la silhouette de Franco émergeât de l’obscurité. Il avait deviné juste. L’ombre du terroriste se découpait sur la capote du gros camion. Bond resta immobile comme une statue, le Browning pointé vers la forme noire qui était Franco. Celui-ci fut fidèle à la réputation de son intuition ; comme s’il avait senti quelque chose, il se jeta sur le sol, en tirant deux coups. Les balles frappèrent le blindage des transports de troupes.

Bond garda sa position. Sa cible restait dans l’axe du Browning. Il tira avec un soin tranquille : deux doubles coups, en comptant trois secondes entre les deux salves.

Il n’y eut ni cri ni gémissement. Franco sursauta comme un animal, sa tête et son torse se dressant du sol ; l’impact des quatre coups lui fit faire un tour complet ; il semblait manipulé par des fils invisibles ; ses bras, ses jambes, et ce qui restait de sa tête étaient pris de soubresauts comme une poupée inerte traînée sur le sol.

Bond sentit l’odeur de la mort, par son esprit plus que par ses narines. Des lumières s’approchaient, des pas, des cris. Il s’en alla, courut vers la petite brèche entre les bâtiments du fond, descendit le sentier vers la caserne, et quand il l’eut atteinte, il ralentit. Ne pas avoir l’air de fuir, marcher d’un pas calme et décidé, en se sentant dans son droit. Il ne vit personne jusqu’à l’entrée privée que lui avait indiquée le capitaine français. Il arriva en souriant dans la rue Waldeck-Rousseau. Il était sain et sauf. La rue était vide.

Il n’avait pas fait quatre pas quand un sifflement proche perça le silence. Il crut d’abord que c’était le sifflement d’un policier. Mais il reconnut bientôt un son humain, l’appel strident qu’un homme de la campagne lance à sa meute, à ses chiens ou à d’autres animaux. Alors il vit les phares éblouissants de la Mercedes qui se dirigeait lentement vers lui. Il fut saisi à-l’arrière par deux poignes d’acier qui plaquèrent ses bras sur le côté et serrèrent jusqu’à ce que la douleur lui fit écarter les doigts. Le Browning tomba sur les pavés.

— J’crois qu’t’as eu Franco. Mais ça vaut rien de bon pour toi, Bond, lui souffla Caber aux oreilles. Le Laird n’est pas content, et il a ses raisons. Mon vieux, il lui tarde d’te voir. Tu lui manques. J’crois qu’il a d’grands projets pour toi.

La voiture s’approcha et Caber propulsa Bond sur le siège arrière à peine la porte ouverte.


CHAPITRE XVIII
Complot sous surveillance

« M. » faisait grise mine en écoutant la bande pour la sixième fois.

— C’est bien lui.

Il leva les yeux. Bill Tanner acquiesçait. « M. » se tourna vers l’officier de service.

— Et le numéro ? demanda-t-il.

L’équipement téléphonique de l’immeuble de Regent’s Park était le plus sophistiqué du pays. Non seulement tous les appels reçus pouvaient être mis sur écoute et enregistrés, mais un listage sélectif était aussitôt appliqué. Le listage opérait sur les mots prononcés et sur le numéro d’appel.

L’officier de service fit pivoter sa chaise.

— Cela vient de France. Nous en sommes sûrs d’après le code.

C’était un jeune homme, faisant sa première année de service après quatre ans d’entraînement. Il soupira.

— Quant à l’origine exacte… eh bien…

— Eh bien ? reprit « M. », les yeux furieux d’impatience.

— Vous savez comment c’est, Monsieur. Ils sont coopératifs, bien sûr, mais à cette heure de la nuit…

— Je vois, coupa Bill Tanner. C’est la vérité, Monsieur. C’est délicat. Mais, avec votre permission, je vais aller les secouer.

— Faites-le, Tanner, dit froidement « M. » Au moins êtes-vous sûr que c’était en France ?

L’officier de service hocha affirmativement la tête. « M. » décrocha le téléphone rouge.

— Très bien. C’est le moment pour les gens de Duggan de se rendre utiles. Il est temps qu’ils entrent dans ce satané château, en présentant la chose comme ils voudront. Ils seront suffisamment couverts maintenant.

— Y a longtemps qu’j’en aurais fini avec vot’type, Laird, dit Caber d’un ton tranquille.

Tout le monde était calme autour du Laird de Murcaldy, et presque déférent. Une mort dans la famille, se dit ironiquement Bond. En eût-il été ainsi si la victime avait été celle qu’on attendait ?

Anton Murik avait l’air éprouvé ; il semblait même s’être ratatiné. Il éloigna Caber d’un geste, puis le regarda durement.

— Je ne crois pas. Tu as fait ce qu’on t’a dit de faire. Tu l’as ramené vivant. Il ne méritait ni un coup sur la nuque, ni une balle bien placée. Tout arrive au juste moment…

Et il eut un fin sourire.

Ils étaient dans une pièce confortable, équipée avec simplicité de meubles scandinaves ; bureau, table et chaises en pin. Il n’y avait qu’un siège rembourré, fauteuil pivotant qui était l’apanage de Murik.

Cette fois-ci, on n’avait rien laissé au hasard. Dans la voiture, on avait aussitôt mis des menottes à Bond. Et maintenant, il était sanglé aux chevilles et aux poignets. Il savait qu’ils étaient dans les bureaux de l’Aldan Aerospace, mais on ne voyait pas l’aéroport, il n’y avait aucune fenêtre à cette pièce, que Murik avait décrite « Spartiate, mais convenant à nos besoins ». Et il avait ajouté qu’il y avait dans cet endroit au moins une salle tout à fait sûre « de laquelle le grand Houdini lui-même n’aurait su s’échapper ».

Le Laird congédia Caber et contempla longuement Bond. Puis, d’un geste las, il passa sa main sur son front.

— Vous devez m’excuser, monsieur Bond. J’ai dû aller à l’hôpital et rester quelque temps avec la police. Tout le monde a été très gentil.

— À cause de Franco ?

— D’une certaine façon.

Murik eut un petit rire amer et répéta :

— D’une certaine façon. En définitive, vous l’avez fait, Bond. Liquidé Franco.

— Je n’avais pas le choix. Et puis vous aviez scellé mon contrat.

Le Laird soupira, presque en signe de regret.

— Oui. Mais, malheureusement, non seulement vous êtes intervenu un peu trop tôt, mais vous m’avez causé un grand dommage. J’imagine que la mort de Franco sera considérée comme un simple règlement de compte. Ils ne l’ont pas encore identifié. Un vulgaire ver, murmura-t-il. Leptoplana tremellaris. Il paraît étrange que ma chère Mary Jane ait péri sous l’action de ce vulgaire ver. Nous avons passé de nombreuses années ensemble, monsieur Bond. Et c’est vous le responsable de sa mort.

Bond lui demanda froidement s’il se serait grandement affligé si la mort avait atteint la victime désignée.

— Pas le moins du monde, répondit Murik avec feu. C’est une petite catin sans intérêt. Mary Jane était une savante brillante…

Il se replia dans le silence, comme si la mort de sa maîtresse, et ses répercussions, parlaient d’elles-mêmes. Puis il répéta :

— Ce ver vulgaire.

Bond fit pression sur la faiblesse émotionnelle de l’homme, et lui demanda ce qu’il entendait par « ver vulgaire ».

— Ce qui l’a tuée.

Le Laird devint prosaïque.

— Franco était un démon d’intelligence, Bond, un organisateur de génie et un tueur très habile. Il m’a donné tous les détails une fois que les choses furent convenues.

Franco avait apparemment eu accès à des travaux sur des poisons indécelables.

— Depuis des années, poursuivit Murik, on sait qu’un poison sécrété par les glandes épidermiques du ver plathelminthe provoque chez les animaux des arrêts cardiaques consécutifs à une très brève attaque. Ce n’est que l’année dernière qu’on a pu extraire des sécrétions de la peau de ce ver un concentré assez fort pour obtenir le même effet chez l’homme. Une très petite quantité suffit à produire une attaque cardiaque tout à fait naturelle, en quelques minutes, ou même secondes.

Franco avait mis au point avec son équipe scientifique un moyen d’administrer le poison : une capsule de gélatine, d’une épaisseur juste suffisante, tirée à une distance spécifique, par une arme spécifique, en l’occurrence un puissant fusil à air Anschutz 22. Le passage du projectile dans le canon, puis son trajet dans l’air, enlèverait une partie de la gélatine, ne laissant qu’une très mince couche.

— En fait, la distance prévue était dépassée, dit Murik en souriant pour la première fois. Et pourtant, cela a marché. Une petite piqûre, à peine sentie par la victime, mais assez forte pour percer la peau et injecter le poison. Alors se produit l’attaque cardiaque, et la mort.

Bond demanda si les autorités avaient soupçonné quelque chose. Pas la moindre, lui dit Murik. Pour tout le monde, Mary Jane Mashkin avait succombé à un arrêt cardiaque.

— J’ai le certificat ! dit-il en tapotant sa poche. Nous l’enterrerons quand Fusion sera achevée.

Sur ce, l’humeur du Laird changea, comme s’il revenait à lui-même.

— Elle est morte au combat, comme un soldat, pour ma cause. Ce serait une erreur de pleurer. Il y a des choses plus importantes à faire maintenant. Vraiment, monsieur Bond, il est dommage que nous ne puissions pas travailler ensemble. Je dois avouer quelque admiration pour vous. Votre coup d’éclat à notre arrivée à l’aéroport était digne d’un professionnel. Ainsi, il apparaît que vous êtes une sorte de professionnel, n’est-ce pas ?

— C’est bien ce que je vous ai dit.

Bond ne desserra pas les lèvres. Il devait être à présent plus d’une heure du matin. Deux tentatives pour vaincre Murik avaient échoué. La troisième fois serait la bonne, si toutefois il devait y avoir une troisième fois, car le temps était sévèrement compté. Il restait moins de douze heures avant que le sinistre projet Fusion se mît en action, Warlock lui ouvrant la voie.

Murik se pencha en avant, d’un de ses petits mouvements saccadés. Bond songea qu’il était étrange que cet homme, avec sa crinière blanche, parût si distingué tout en ayant l’air à la fois d’un volatile et d’un bouledogue.

— L’homme que vous avez frappé au visage avec un téléphone a entendu les mots que vous aviez prononcés, monsieur Bond. Je ne peux que déduire que vous êtes 007, un code qui reste à éclaircir. Et qui est « M. » ?

Bond secoua la tête.

— Pas la moindre idée.

— Eh bien moi si, dit le Laird de Murcaldy en se penchant davantage. Du temps où j’étais physicien nucléaire, j’ai signé l’Acte des secrets officiels. J’ai été initié à ce que les romanciers appellent le monde parallèle. « M. », me semble-t-il, est la désignation romanesque du chef du Service secret britannique.

— Vraiment ? fit Bond en levant les sourcils.

Tendre son esprit, se dit-il ; se rappeler que le quartier général à Londres était pour le moins capable de localiser l’appel de téléphone. S’ils l’avaient déjà fait, Murik et sa bande seraient dès à présent mis hors d’état de nuire. Y penser était déprimant. Il se consola en considérant que « M. » avait certainement mis le doigt sur l’Aldan Aerospace. Aussi ne servait-il à rien de feindre. Mais il fallait jouer terriblement serré.

Murik s’était remis à parler, et Bond dut ramener son attention aux paroles du petit homme.

— « M. » n’a reçu qu’un message avorté, n’est-ce pas ? Je ne pense pas que nous ayons beaucoup d’ennuis de ce côté-là. En tout cas, je brûle de mettre Fusion en train. Il n’y a aucun risque à présent que l’enchaînement des événements soit interrompu. Notre peu regretté Franco y a pourvu. Et je ferai part de mes exigences dès le moment où j’aurai la confirmation que certaines centrales nucléaires sont aux mains des groupes dits terroristes préparés au fanatisme par mon associé défunt.

— Six réacteurs nucléaires, il me semble, dit insidieusement Bond.

Il faisait tout son possible pour troubler la tranquille surface de la confiance de Murik. Mais la face de bouledogue se plissa en un sourire radieux.

— Six, en effet.

Et il avait l’air-satisfait comme d’avoir joué un tour habile. Provoque-le, pensa Bond.

— Six, répliqua-t-il au Laird. Un en Angleterre ; un ici, en France ; un en République fédérale d’Allemagne ; un en Allemagne de l’Est ; et deux aux États-Unis.

Murik leva les mains.

— Très bien, Bond. Ainsi, vous savez quels sont les emplacements ; de même que je sais que vous n’avez pu les communiquer à personne qui s’y intéresserait.

Le maudit petit homme refusait d’être ébranlé. Mais Bond ne devait pas renoncer aussi aisément. Il récita d’un trait le nom des centrales :

— Heysham Un ; Saint-Laurent-des-Eaux Deux ; Nord Deux-Deux ; Esenshamm ; Indian Point Trois, et San Onofre Un.

— Bravo ! Oui, et alors que nous serons partis d’ici, demain après-midi, juste après une heure, heure locale, c’est-à-dire midi en Angleterre, des commandos suicides chauffés à blanc par feu Franco se prépareront à leurs assauts individuels…

— Qui échoueront.

Bond voulut relever le fait qu’ils devaient partir, mais finalement il tint sa langue. Sans doute le Laird voulait-il tout lancer sans se presser. Partir pour où ? Et par quel moyen ?

— J’en doute beaucoup, ricana Murik. Fusion a été longuement mûrie.

— Quelle qu’ait été la préparation, les services de sécurité installés sur place excluent toute action terroriste.

Leur conversation devenait étrange. Elle ressemblait à une discussion stratégique entre deux tacticiens. Elle avait quelque chose d’abstrait.

— De l’extérieur ou de l’intérieur ? demanda Murik d’un air moqueur. Mon cher Bond, vous n’imaginez pas qu’une entreprise aussi importante ait été laissée au hasard de l’action. Si j’avais fourni au malheureux Franco une liste de cibles envisageables, c’était pour qu’on puisse choisir celles dans lesquelles il était le plus facile de s’infiltrer. Et les groupes en question y sont infiltrés depuis un an. Cela semble beaucoup, mais la patience paie. Pour chacun des objectifs, il y a sur place quatre complices de Franco, qui tous ont des compétences, ont prouvé leur loyauté dans leur travail sur les réacteurs. En une année, ils sont devenus dans les centrales des personnes de confiance, connues des services de sécurité. Et chacun a réussi à passer en fraude le matériel nécessaire à l’opération.

— Les armes ont parfois des ratés.

Des abîmes d’horreur s’ouvraient dans l’esprit de Bond. Mais il ne fallait pas que sa terrible inquiétude se lût sur son front.

— Les armes sont peu de chose, James Bond.

Les yeux de Murik s’animèrent d’une façon gênante ; la lave en fusion de son regard semblait trahir un grain de folie. Bond ne doutait plus qu’il fût complètement fou, dans son génie. Seul un maniaque pouvait prendre la sorte de risque dans laquelle ce monstre de petite taille était en train de s’embarquer.

— Les armes ne seront nécessaires qu’à un seul moment. Ces vingt-quatre hommes et femmes seront à leurs postes dans les centrales à l’instant voulu. Tous ont accès aux salles de contrôle. Les armes ne seront utilisées qu’en dernier ressort, et sans doute comme simple menace. L’occupation des salles de contrôle des six centrales peut très bien se passer sans effusion de sang. Et les équipes de service seront immédiatement libérées.

— Jusqu’à quel point connaissez-vous ces gens-là ?

Bond effaçait de sa voix toute trace d’émotion. Murik à présent commençait à ressembler davantage à une limace qu’à un bouledogue, mais on ne pouvait qu’être terrifié par cette organisation si manifestement scrupuleuse.

Murik leva les yeux avec surprise.

— Moi ? Je ne les connais pas du tout. Seul Franco les a vus. Franco, je vous l’ai dit, est… était un homme d’une haute intelligence. Je l’ai informé de tout le nécessaire. En retour, il a instruit les groupes. Et je vous l’assure, James Bond, nous avons même suivi toutes les phases de l’opération sur les plans des centrales concernées. Rien n’a été laissé au hasard. Voyez-vous, les premiers gestes dans les salles de contrôle ne seront qu’affaire de précaution élémentaire. D’abord, les commandes à distance seront déconnectées. Cela signifie qu’aucun contrôle extérieur ne pourra planter la centrale en question.

— Planter ?

— C’est le mot que nous utilisons. Planter veut dire fermer brusquement un réacteur à fission, par l’insertion télécommandée de tiges de contrôle. Tous les réacteurs que nous visons, sauf un, sont connectés à un contrôle central. La première chose à faire est donc de couper cette connexion. Nos groupes doivent être les seuls maîtres de leur destinée pour assurer notre réussite.

Tous les muscles de Bond étaient aussi crispés que ses lèvres. La tension montait à travers tout son corps. Il avait pensé à une douzaine d’éventualités : de faire échec d’avance à l’assaut des terroristes, mais leur infiltration et l’isolation immédiate des réacteurs éliminaient toute une série de possibilités.

— Et ensuite ?

— Oh, fit Murik en tendant le cou, ensuite, ce qui va de soi : en isolant le réacteur, ils couperont également toute communication avec le monde extérieur.

— Aucune communication, alors ?

— Ils n’auront pas besoin de communiquer. Cela ne pourrait que conduire à une dangereuse baisse de concentration. Nous ne pouvons admettre aucun dialogue entre les groupes et les autorités. Ils ont des ordres, des horaires, et tous les détails. Ils n’auront qu’une possibilité de communication, ajouta-t-il avec son sourire froid. Et ce sera avec moi. Elle sera parcimonieusement employée. Chaque groupe est équipé d’un émetteur-récepteur, petit mais d’une énorme puissance, mis au point par une de mes compagnies, justement celle dont les locaux sont en train de nous abriter. Ce sont les appareils les plus importants que chaque équipe ait eu à introduire. Chacun est réglé sur une fréquence particulière. Une fois complètement isolée, chaque équipe enverra un signal codé. Une seule personne, dans le monde entier, sera en mesure de recevoir ces messages. Moi-même, cria-t-il en se frappant avantageusement la poitrine. De même, les groupes seront les seuls aptes à capter mon message, en code, naturellement, leur ordonnant de mettre un terme à leur mission. Et je ne leur donnerai cette instruction que lorsque mes exigences seront complètement satisfaites. Ils s’attendent à recevoir dans les vingt-quatre heures la nouvelle que leur action a été un succès. Et s’ils ne reçoivent pas mon signal d’arrêt… s’ils ne le reçoivent pas, répéta-t-il avec un geste de regret, ils continueront, à l’heure pile, leur programme. Ils couperont les systèmes de refroidissement des réacteurs.

Bond garda une expression de marbre ; il fixa ses yeux sur ceux de Murik.

— Et s’ils font cela, des millions de vies seront détruites, de grandes parties du monde seront rendues inhabitables, il y aura des dégâts et une pollution énormes…

Murik hocha la tête comme un Bouddha.

— Il est possible que le monde entier en soit affecté, en effet. En effet, monsieur Bond, et c’est pourquoi les gouvernements concernés ne permettront pas que cela arrive. Mes exigences seront satisfaites, j’en suis absolument sûr.

— Et comment le monde sera-t-il informé de vos exigences ?

— Vous verrez, monsieur Bond, vous verrez. Vous serez aux premières loges, ricana-t-il. Vous pourrez tout observer, du début à la fin.

— Mais…

— Et après ce sera fini, dit-il avec un geste fataliste. Franco devait disparaître à un certain moment. Vous vous en êtes chargé pour moi. Vous voyez, je n’aurais jamais laissé Franco transmettre une partie de la rançon à ses diverses organisations terroristes, car j’ai besoin de la garder entièrement pour rendre ce monde un peu plus sûr. C’est vraiment un cas où la fin justifie les moyens.

Murik tourna dans son siège d’une façon inconfortable, et adopta un ton légèrement plus triste.

— Bien sûr, il n’est pas très honorable de vous priver de vos petits gages. Après tout, vous avez obtenu un succès, même si ce n’est pas de la façon que j’aurais souhaitée. Et j’aurais plutôt de la sympathie pour vous, mon ami. Mais vous avez depuis le début trahi ma confiance en vous. Étant donné les circonstances, je ne peux plus vous laisser dans les mains des enquêteurs. Toutefois, si vous avez de la famille, je lui transmettrai mes condoléances…

— Ainsi vous allez me tuer ?

— Quelque chose de ce genre. J’avais à l’origine une assez belle idée, mais depuis la mort de Mary Jane, j’estime que vous méritez une agonie prolongée. Vous apprécierez certainement une fin excitante, n’est-ce pas, James Bond ?

— Et Lavender ?

Murik frappa violemment la table de son poing.

— Elle devrait être déjà morte, à la place de Mary Jane. Mais ne vous inquiétez pas, Bond, elle sera avec vous, jusqu’à l’extrême fin.

Il eut un ricanement guttural.

— Pauvre type ! dit Bond d’un ton glacial. Vous allez remettre ça, essayer une deuxième fois d’assassiner votre propre pupille…

— Qui a été un boulet à traîner pendant des années. De même que vous êtes vous-même devenu un boulet depuis quelques jours. Je ne serai plus dérangé dans mes travaux, une fois que Miss Lavender Peacock aura disparu.

— Pourquoi ? Parce qu’elle est l’héritière légitime de votre titre, de votre domaine, de votre fortune ?

Anton Murik leva les sourcils, ce qui rendit son visage pugnace encore plus repoussant.

— Malin, dit-il sèchement. Très malin. Mais votre affirmation est inoffensive, car elle est très difficile à prouver. Oui, c’est l’héritière légitime. J’ai obtenu ma position par des chemins détournés, voyez-vous…

— À cause de l’affaire concernant votre grand-père ? Et aussi à cause des doutes touchant à votre mère, qui n’était peut-être pas la véritable épouse de votre père regretté ?

Pour la première fois, dans cette longue conversation, Murik parut déconcerté.

— Comment savez-vous cela ?

Sa colère semblait monter.

Bond sentait qu’il prenait un peu d’ascendant. Il rassembla ses esprits sur ce que « M. » lui avait raconté de la douteuse histoire des Murik.

— L’affaire sicilienne ? Tout le monde la connaît, Laird. Les tombes de, voyons, Caltanisetta ? Celle de votre père et celle de la femme de chambre de votre mère ? Il y a une nombreuse documentation sur le sujet. Je croyais que vous étiez au courant. Après tout, les généalogistes sont toujours très lents dans leurs investigations.

Le visage de Murik se crispa ; sa voix retourna à la normale.

Même le sourire réapparut.

— Peut-être. Mais on ne peut rien prouver.

— Oh, je ne sais pas. Votre mère était une domestique de votre père, n’est-ce pas, Anton ?

Bond, pour la première fois, utilisait le prénom du Laird.

— Mais je suis le fils de mon père, répliqua Murik.

— Cependant vous aviez un demi-frère, né de votre père et de sa femme légitime, au moment de l’épisode des bandits siciliens. Qu’a-t-il fait ? S’est-il manifesté ?

— Il s’est manifesté avec sa femme, enfant, et documents légaux.

— Et il est mort, avec sa femme, dans un accident aérien.

Murik ricana.

— Oh, tout à fait mort. C’était un homme entreprenant, on pourrait dire intrépide. Du moins l’était-il quand il est mort. Les Siciliens ont des défauts, mais ils aiment les enfants. Les bandits l’ont recueilli, l’ont élevé, en ont fait un des leurs, et puis ils lui ont dit la vérité. Il savait attendre son heure comme moi. Mais il ne savait pas aussi bien que moi juger d’un caractère. Bien entendu, je lui ai déclaré que je lui céderais Murcaldy et le château de Murik. Il m’a cru. Un sacré aviateur. Quel dommage. On a dit qu’il y avait eu un problème de carburant, ou quelque chose de ce genre. J’ai oublié les détails.

— Et vous vous êtes bien assuré que sa femme serait avec lui.

— Comment aurais-je pu l’en empêcher ?

— Et pourquoi l’enfant, Lavender, ne les a-t-elle pas suivis ?

Murik prit un air distant, comme s’il cherchait à voir dans le passé.

— Il voulait un nouvel avion. Je l’ai encouragé à en acheter un. Après tout, il allait hériter. Il a voulu faire un essai dans la vallée, en faire profiter sa femme et son enfant. Mais la petite a eu une colique, si je me souviens bien. Et elle est restée. Je n’étais pas là, naturellement. J’étais à Édimbourg pour négocier la passation de mon titre, et montrer les documents. Ils ont manqué de quelques mètres de s’écraser sur le château. Ils sont morts sur le coup. Tout le monde a trouvé que la petite avait eu de la chance.

— Et vous êtes rentré aussitôt, de sorte que les avocats n’ont jamais vu les documents.

Murik acquiesça d’un air moqueur.

— Personne ne les a vus. Ils sont bien en sûreté dans le château. Personne ne les trouvera. Mais ils seront inutiles dès demain. Maintenant vous savez tout. Et votre petite enquête pour le compte des généalogistes n’a plus aucune chance. De même que ni Lavender, ni vous-même, n’avez plus aucune chance, ni plus aucun avenir.

Il appuya sur un bouton près du téléphone.

— Nous avons tous besoin d’un peu de repos. Demain sera une rude journée, mais je devrais dire aujourd’hui, car il est terriblement tard, presque trois heures du matin. Vous allez devoir partager la seule chambre de sécurité avec ma pupille. Vous verrez qu’elle n’est pas endommagée. Pas encore. Nous verrons cela demain.

Juste avant que Caber n’entrât, Bond posa une dernière question.

— Vous avez dit que nous devrons partir d’ici.

— Oui ?

— Et que je serai aux premières loges.

— Oui ?

— Où cela ?

Murik avança le cou.

— Bien sûr, vous n’en savez rien. J’ai parlé des émetteurs surpuissants que nous allons utiliser. Demain, nous allons les tester, avec une fréquence différente, naturellement. Ils sont comme mon réacteur nucléaire, à haute sécurité. Mon équipe a mis au point une sorte d’écran de sûreté. Cela signifie que les émetteurs ne peuvent pas être mis sur écoute. Personne, monsieur Bond, ne peut les capter, ni même les détecter. Nous avons ici un gros avion, incidemment fourni par les États-Unis. Ce sera notre tremplin d’essai volant. Non seulement il peut transporter tout l’équipement dont nous avons besoin, mais aussi il peut rester en vol un peu plus de vingt-quatre heures, grâce à des réservoirs supplémentaires. C’est tout le temps dont nous avons besoin. C’est là que vous aurez vos premières loges.

Caber et un autre homme arrivèrent, prirent les ordres du Laird, et conduisirent Bond à travers une série de couloirs. Ils le tenaient brutalement, mais Caber lui ôta ses menottes une fois qu’ils furent arrivés dans ce que Murik avait appelé la « chambre de sécurité ».

— Faut pas sortir d’là, grogna Caber.

Bond ne risquait pas de ne pas se soumettre à l’ordre du géant. La pièce était une étroite cellule sans fenêtre, avec une simple grille d’aération scellée au sommet d’un mur. La porte d’acier avait quinze centimètres d’épaisseur, sans poignée à l’intérieur, et, une fois fermée, semblait encastrée dans le mur. On avait l’impression d’être dans un grand coffre-fort, ce qui devait être à l’occasion l’usage de cette pièce. Il y avait deux lits et une petite lumière allumée en permanence au plafond.

Lavender était assoupie sur un des lits. Quand Bond fut projeté dans la cellule, elle se réveilla en sursaut, poussa un petit cri en se recroquevillant, honteuse de ne porter que de petits sous-vêtements de dentelle.

Toute crainte et toute pudeur semblèrent s’évanouir de son visage lorsqu’elle reconnut Bond.

— James !

Elle rejeta sa couverture. En un instant, elle fut dans ses bras.

— Oh mon Dieu, ils vous ont pris. J’espérais que vous vous étiez échappé.

— Pas beaucoup de chance. Ni avec la voiture, ni maintenant…

Elle leva les yeux vers lui.

— James, vous savez que je n’y suis pour rien, n’est-ce pas ?

Il la rassura, l’engageant à poursuivre.

— J’ai compris ce qui s’était passé quand le Laird a parlé d’un accident de voiture. On m’a interdit de communiquer avec vous. Ils m’ont menacée, et Mary Jane… Savez-vous qu’elle est morte ? Elle a eu une attaque cardiaque.

Bond la fit taire avec un baiser, renouvelant le geste qu’il avait eu pour lui dire au revoir la nuit de l’accident.

Elle recula. Du fond du lit, elle le regardait.

— Oh, James. J’étais pourtant sûre que vous reviendriez avec de l’aide. Il se prépare des choses terribles…

— Vous pouvez le dire, plaisanta Bond. Des choses vraiment terribles. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir les supporter.

L’air soucieux de Lavender se transforma en une expression de délice.

— C’est terrible, n’est-ce pas ? Il me semble qu’il n’y a qu’une solution.

Et elle ôta le peu dont elle était vêtue.

Une heure après, ils étaient allongés côte à côte sur le lit, se regardant l’un l’autre.

— James, chuchota-t-elle. Si jamais nous sortons d’ici…

Il lui posa un baiser sur les lèvres. C’était une jeune fille tenace, malgré son aspect doux et frivole. Bond pensa qu’elle méritait de connaître la vérité.

— Écoute, Lala…

Alors, avec tact, il lui expliqua ce qu’avait été réellement la mort de Mary Jane Mashkin, et que cette mort lui avait été destinée, à elle. Il lui résuma également les plans de Murik pour le lendemain.

Elle resta silencieuse un moment. Parlant enfin d’une voix calme et presque résignée, elle dit :

— James chéri, merci. Tu m’as sauvé la vie. Mais il aurait mieux valu disparaître tout de suite, dans le palais. Anton est un reptile. Il doit avoir des projets horribles en ce qui nous concerne.

Bond lui posa un doigt sur la bouche.

— Nous n’en sommes pas encore là.

Et il essaya de prendre les choses moins dramatiquement, en déclarant qu’il était encore temps que du secours arrive, qu’ils pouvaient même trouver un moyen de sortir.

— En tout cas, Lala, je n’ai jamais encore été éjecté d’un avion. C’est peut-être excitant. Comme d’être ici avec toi. Au moins resterons-nous ensemble.

Elle se mordit les lèvres et hocha bravement la tête, puis se jeta dans ses bras, et ils s’unirent de nouveau dans la passion. Bond se sentait échapper au temps dans le tourbillon joyeux de la volupté. Ils s’endormirent enfin. Dans le petit lit, leurs corps étaient mêlés.

Il était presque six heures du matin quand Bill Tanner entra dans le bureau de « M. » pour annoncer la mauvaise nouvelle. On n’avait pas pu encore identifier le numéro d’appel de James Bond en France.

— Ils vous l’obtiendront avant neuf heures, dit-il avec lassitude.

« M. » avait l’air exténué, avec des cernes démesurés sous ses yeux délavés, et la peau sèche comme du parchemin.

— Personne ne paraît se rendre compte de l’urgence, grogna-t-il.

« M. » était tenaillé par le cruel sentiment qu’ils couraient à la catastrophe. Le départ de Murik, l’appel de Bond, la disparition de Franco sous le nez du FBI, étaient logiquement liés. Peut-être le monde se tenait-il déjà au bord du précipice creusé par les rencontres du terroriste international et du savant nucléaire.

— Autant pour Duggan, pesta-t-il. Il s’est froissé quand j’ai changé d’avis sur son intervention dans le château de Murik. Mais à présent il faut forcer les choses. Ils ont dû sortir de son lit un magistrat pour avoir un avis de recherche légal. En tout cas, ils se sont tous répandus comme un essaim d’abeilles folles, Duggan, ses hommes, et un échantillon de la Branche spéciale pour ouvrir le chemin. Et ils ne pourront rien faire avant neuf heures.

Bill Tanner, tout aussi soucieux, essaya d’alléger l’atmosphère.

— Nous aurions dû commencer par envoyer une canonnière, Monsieur.

« M. » grommela.

— Prenons du café, cela vaudra mieux. Faites monter du café, monsieur le Chef du personnel. Noir, brûlant, fort et sucré. J’ai le sentiment que la journée va être longue et pénible.


CHAPITRE XIX
Ultimatum

Ils arrivèrent armés, et en force : Caber et trois hommes ; Caber avec un pistolet automatique, deux des hommes portant un plateau.

— Un petit déjeuner spécial que le Laird est heureux de vous faire apporter. Il a dit que vous comprendriez.

Caber s’écarta pour laisser passer les plateaux. Bond se rappela soudain un mot de Murik à leur arrivée à Perpignan, au sujet des petits déjeuners réconfortants servis aux condamnés à mort.

Caber se retourna avant de sortir.

— Et n’essayez pas de nous sauter dessus avec les fourchettes et les couteaux quand nous reviendrons. Nous sommes tous armés. Personne ne s’échappera cette fois-ci.

Un des hommes éclata de rire derrière lui.

— Ils sortiront d’une seule façon, hein, Caber ?

— La ferme, crétin !

— Et pour notre toilette ? demanda Bond.

— Ah ouais, fit Caber.

Et il manipula quelque chose à l’extérieur de la porte avant de la claquer en sortant. Au même moment, une fraction du mur s’ouvrit et découvrit un petit cabinet de toilette en alcôve, aussi solide que le reste de la cellule.

— Je ne pourrais pas me raser, dit Bond d’un ton qu’il voulut léger, mais au moins nous serons propres tous les deux.

Les plateaux contenaient des plats fumants d’œufs, de bacon, de saucisses, deux grandes cafetières en argent, avec quantité de pain grillé, de beurre et de confiture, le tout dans la vaisselle armoriée du Laird de Murcaldy. « Du beurre offert dans le plat du seigneur », dit Bond, dont la citation biblique avait de sinistres résonances, rappelant l’histoire de ce personnage de l’Ancien Testament qui avait frappé avec un pieu celui à qui il avait fait apporter du beurre. Caber était venu avec un revolver, et non un pieu.

Lavender repoussa son plateau.

— Ce n’est pas bon, James. Je ne peux pas y toucher. Je n’arrive pas à avaler.

Bond s’approcha d’elle et la prit par les épaules.

— Lala, où est ta confiance, mon petit ? Nous trouverons un moyen d’en sortir. J’en trouverai un. Raccroche-toi à cette idée. Murik serait trop heureux de te voir effrayée. Il faut être forte. Allons !

Il ne savait pas du tout comment ils pourraient s’échapper ou même interrompre le cours des événements qui s’acheminait maintenant vers un holocauste aux proportions tragiques. Mais il se disait qu’au moins Murik serait déconcerté par une manifestation de force de caractère.

Lavender avala sa bouchée, et soupira profondément.

— D’accord, gémit-elle.

— Prends au moins un peu de café, lui dit Bond avec plus de douceur.

Elle frissonna.

— C’est entendu, James. Je vais être forte en face d’Anton.

Bond donna l’exemple. Lui aussi eut de la peine à avaler. La nourriture lui restait en travers de la gorge ; il la fit passer en buvant tasse sur tasse d’un café qu’il sucra beaucoup. Il fallait nourrir son corps, qui aurait bien besoin d’un supplément d’énergie. Lavender fit de son mieux, grignota une tartine, sirota son café. Quand ils eurent fini, comme elle alla faire sa toilette et s’habiller, Bond détourna les yeux vers le mur.

Enfin, il se prépara lui aussi, se lavant des pieds à la tête, regrettant de ne pas pouvoir se raser. S’il devait mourir, il préférait être à son avantage. Il maudit aussitôt cette pensée négative. Il avait désormais le devoir d’être positif et vigilant, prêt à tirer avantage de la moindre faille qui se révélerait dans les plans ou les agissements de Murik.

Il n’y avait aucun moyen de savoir l’heure exacte, mais Bond supposa qu’on les avait laissés dormir tard. Il devait être plus de midi, heure française. L’heure limite était une heure ici, midi en Angleterre. Ils n’auraient pas à attendre longtemps.

Caber et ses hommes réapparurent cinq minutes après. Les armes à la main, ils firent sortir les prisonniers, et les conduisirent par des couloirs silencieux et d’étroits corridors vers un escalier qui menait à une porte ignifugée, que Caber ouvrit.

Bond entendait Lavender haleter derrière lui. Ils se trouvaient dans le hangar qu’il avait vu à son arrivée, une énorme structure qui aurait pu contenir des maisons, pleine d’échos, sentant l’huile et le caoutchouc, rafraîchie par des ventilateurs entre les poutres. Le spectacle le plus impressionnant était offert par l’avion placé au centre, la queue tournée vers les colossales portes coulissantes. Une voiture tractrice jaune y était déjà accrochée.

Bond fut saisi par les proportions de ce monstre aérien, et le reconnut aussitôt. C’était un massif Lockheed-Georgia C 141 américain, le Starlifter, grand avion de transport stratégique de plus de quarante-huit mètres d’envergure, quarante-quatre mètres de longueur et douze mètres de hauteur.

Le hangar paraissait même trop petit pour abriter ce magnifique engin, enduit du camouflage américain classique, mais avec l’adjonction de l’insigne bleu, blanc, rouge de l’armée de l’air française. À l’arrière du grand fuselage étaient inscrits les mots « Aldan Aerospace ». Bond vit les dimensions considérables de la rampé arrière, qui pouvait être hydrauliquement actionnée même en vol, et qui permettait l’accès des hommes et du matériel, tanks, véhicules de toutes sortes, et jusqu’à des hélicoptères.

— Oui, monsieur Bond, le Starlifter.

Murik avait fait son apparition, confortablement vêtu d’une veste et d’un pantalon de sport.

— C’est un joli nom, je pense. Il est temps de monter à bord. Vous serez intéressé.

Au fond du hangar, les portes coulissantes s’ouvrirent bruyamment. Caber poussa Bond avec son pistolet, et tous montèrent par la porte avant, juste au-dessous du poste de pilotage.

Le fuselage avait été visiblement aménagé à l’intérieur suivant les instructions de Murik. Ils entrèrent dans une sorte de cantine luxueusement décorée, avec un bar, des petites tables rondes, et des sièges pour une douzaine de personnes. Un épais tapis de haute laine absorbait leurs pas, et Bond vit que deux hommes s’affairaient déjà aux cuisines.

— Je crains bien que vous ne mangiez pas ici avec nous, dit le Laird en regardant Bond et Lavender. Je dois renoncer à contrecœur à votre présence. Ce qui va se produire dans les heures qui viennent exige une grande concentration, de sorte que nous ne pouvons pas vous laisser rôder dans l’avion.

Il désigna l’écoutille menant à l’arrière du fuselage.

— Je vous serais reconnaissant de faire attention en traversant cette partie. Elle contient les entrailles de mon laboratoire électronique, et c’est peut-être l’élément le plus important de tout le projet.

Derrière l’écoutille, le tapis disparaissait, le passage devenait étroit ; c’était une section d’une douzaine de mètres bourrée d’appareils électroniques encastrés dans des châssis métalliques. Au centre, il y avait un renfoncement de chaque côté ; deux hommes en blouses blanches y étaient assis à des tables de contrôle compliquées. Bond déclara à voix haute qu’il ne manquait que les accords de la Cinquième symphonie de Beethoven. Il reçut pour réponse un coup de talon de Caber et un regard incendiaire de Murik.

Au bout de cette caverne électronique, c’est-à-dire, pensa Bond, au milieu du fuselage, se trouvait une autre écoutille, blindée et ignifugée, que Murik fit glisser en annonçant :

— Mon domaine réservé.

Ils entrèrent dans un endroit circulaire éclairé par une lumière atténuée, verdâtre et reposante.

Il y avait de la bravade dans le regard de Murik, tandis que la porte se refermait derrière lui avec un sifflement.

— Le centre nerveux de l’opération. C’est d’ici que je contrôlerai Fusion.

Deux hublots étaient fermés à la lumière extérieure. Et il y avait de chaque côté de la porte deux grands bureaux incurvés installés, des déploiements de sorcellerie électronique.

Devant chaque bureau se trouvait un siège tournant fixé au sol ; il y avait aussi quatre chaises, comme pour des spectateurs. Au bout, en direction de la queue du Starlifter, une autre écoutille était bordée de rouge ; il y était inscrit en grand : NE PAS ENTRER AU SIGNAL ROUGE. Il y avait à droite un autre petit passage vers lequel Murik fit un geste.

— Les commodités, comme disent les agents immobiliers, fit-il en souriant. Nous avons tout ce qu’il faut à bord pour un agréable voyage au-dessus des mers. À présent, si vous voulez prendre vos sièges…

Caber saisit le bras de Bond ; les deux autres hommes encadrèrent Lavender.

— Vous vous installerez près de moi, dit le Laird à Bond. À ma gauche, je pense.

Caber poussa Bond vers l’une des chaises à droite de la porte, l’y installa en lui bouclant une ceinture autour de la taille.

— Nous avons apporté certaines modifications aux ceintures de sécurité, dit Murik en s’asseyant.

Dans son mouvement, sa veste s’entrouvrit et révéla un étui d’où sortait le petit canon d’un Colt Python meurtrier, arme que Bond aurait identifiée partout. Il était presque à sa portée.

— Les mains derrière le dos, Bond, siffla Caber.

Et il sortit des sangles qu’il lui passa aux poignets. Puis, le maintenant fermement dans le siège, le gros Écossais se mit à ajuster ce que Murik avait appelé une ceinture de sécurité modifiée. Deux sangles supplémentaires furent passées sur la poitrine et les épaules de Bond et fixées au dos du siège. Il ne pouvait plus bouger.

Murik déplaça sa main avec une précision professionnelle parmi les commandes en face de lui. Des indicateurs lumineux commencèrent à scintiller. Un micro se dressait du bureau comme un serpent.

Bond observa les montres numériques qui indiquaient les heures locales des six centrales visées. Il était midi moins dix en Angleterre.

Il regarda l’autre console, devant laquelle Lavender avait été attachée de la même façon que lui, entre deux des hommes de Murik. Il se rendit compte que ceux-ci n’étaient pas de simples brutes, mais des techniciens expérimentés ; ils s’affairaient aux commandes placées en face d’eux.

À ce moment le sol se mit à trembler. La tractrice jaune entrait en action, tirant l’avion hors du hangar.

Murik leva les yeux.

— Je vous ai promis une première loge, Bond, ricana-t-il. Vous y êtes. Tout est ici.

Caber disparut par l’écoutille bordée de rouge. Bond demanda où elle menait. Murik eut un rire bruyant et moqueur.

— C’est la sortie, cria-t-il. Il y a une trappe, voyez-vous, par laquelle se précipitent les parachutistes. J’ai pensé vous y précipiter, Bond. Mais une meilleure idée m’est venue.

— Vous n’avez pas dit laquelle, commença Bond.

Le premier des quatre puissants turbopropulseurs Pratt & Whitney se mit à gronder. Le Starlifter s’ébranla. Les autres réacteurs se mirent en route.

— Non, je ne l’ai pas dit, répondit Murik en regardant les instruments en face de lui. Tout vient en son temps.

Caber revint, et adressa au Laird un geste de la tête qui semblait un message.

— Parfait, lui dit Murik.

Alors il désigna un siège en déclarant que Mary Jane aurait dû s’y trouver.

— Mais elle est avec nous en esprit, ajouta-t-il sans sourire. Je suis désolé de vous contraindre de cette façon, Bond, mais cela m’a semblé nécessaire. Mes hommes ont travaillé toute la nuit sur ces sangles. Il fallait mettre les fermetures hors d’atteinte sous le siège.

Les moteurs s’accélérèrent l’un après l’autre, et l’avion s’engagea sur la piste. Un cliquetis métallique provenant d’au-dessus de l’écoutille indiqua que la communication était établie avec le poste de pilotage.

— Le capitaine à l’équipage et aux passagers de l’Aldan Cinq-Six, dit en anglais une voix à l’accent traînant.

On se trompe toujours lorsqu’on met un visage sur une voix, mais Bond imagina un pilote plutôt grand, maigre, dont les longs cheveux commençaient à se clairsemer.

— Attachez vos ceintures et éteignez vos cigarettes. Nous nous apprêtons à décoller.

— Pour un vol mouvementé, marmonna Bond.

L’horloge numérique d’heure britannique marquait 11 : 54.

Les réacteurs hurlèrent et leurs quarante tonnes de poussée collèrent l’équipage et les deux prisonniers au fond de leurs sièges.

Au moment où l’avion quittait la piste et entrait dans son élément naturel, Murik se pencha pour placer des écouteurs sur les oreilles de Bond.

— Ainsi vous entendrez tout. Je pourrais également communiquer avec vous, et vous faire des commentaires, comme aux régates.

Il regarda les horloges. Il était midi moins deux, heure britannique.

— L’heure fatale, ricana-t-il. Dans très peu de temps vous entendrez les rapports des groupes terroristes.

Moins de cinq minutes avant le décollage du Starlifter de Perpignan, l’action s’était déclenchée dans le monde entier. « M. » avait été enfin mis au courant de l’endroit d’où avait appelé Bond. Ses recherches l’avaient naturellement conduit à penser au siège de l’Aldan Aerospace en France.

Il avait aussitôt informé Paris et les réseaux de sécurité français. Les démarches avaient cependant été longues, et ce n’était que maintenant qu’un véhicule transportant des membres du SDECE, le service secret français, et des policiers armés, se précipitait vers l’aéroport de Perpignan.

Des nouvelles encourageantes étaient parvenues au quartier général de Regent’s Park. Une certaine Mary Jane Mashkin, amie proche d’Anton Murik, était morte d’une attaque cardiaque lors d’un défilé de mode dans le Palais des rois de Majorque ; et l’homme dont on avait trouvé le corps et qu’on avait cru victime d’un règlement de comptes avait finalement été identifié : c’était le terroriste recherché sous le nom de Franco.

— Un exploit de 007, monsieur ? dit Bill Tanner sans réellement poser une question.

— Peut-être. En tout cas, en voilà deux hors jeu.

— Alors il y a de grandes chances…, commença Tanner.

— Ne vendez pas la peau de l’ours, monsieur le Chef du personnel. Ne faites jamais cela. Il peut être trop tard, après avoir traînassé toute la nuit pour trouver un numéro de téléphone. Le temps n’a pas joué pour nous.

Mais, sur l’ordre de « M. », plusieurs de ses officiers s’étaient mis en action, en partant de Northolt par avion militaire.

Mais il était trop tard, précisait « M. »

À environ cent kilomètres de Paris, non loin d’Orléans, dans les profondeurs de ce vaste complexe qui constitue la centrale nucléaire connue sous le nom de Saint-Laurent-des-Eaux Un, Deux et Trois, certaines personnes accomplissaient tranquillement une routine bien rodée.

Deux hommes surveillant la grande turbine de l’unité Deux quittèrent leur poste habituel juste avant midi trente. Un chargé d’entretien, dont le travail était de maintenir en bon état le système de conditionnement, se retira dans la salle d’attente où il jouait aux cartes avec ses collègues. Les trois hommes étaient anxieusement attendus par le gardien de l’entrée de la salle de contrôle qui se trouvait à quelque quinze mètres sous terre. Ils avançaient dans les couloirs nus, bordés de tuyaux, prenant au passage un matériel qui y avait été dissimulé. À une heure moins deux, heure française, ils se retrouvèrent au sommet d’un escalier de secours conduisant à la galerie qui précède la salle de contrôle de l’unité. Ils le descendirent, et rejoignirent le gardien. Il était une heure moins une.

À l’intérieur de la salle de contrôle, la demi-douzaine de personnes surveillant les fluctuations de puissance vaquaient normalement à leurs travaux. L’un d’eux se tourna quand le chargé d’entretien ouvrit la porte, et cria d’un ton irrité :

— Claude, que faites-vous ? Vous savez bien que vous n’avez pas le droit…

Il s’arrêta net en voyant que Claude pointait sur lui un pistolet automatique et qu’il était suivi d’un homme armé d’une mitraillette Heckler & Koch. Claude fut le seul à parler.

— Les mains sur la tête. Écartez-vous des appareils. Tout de suite. Un seul mouvement et vous êtes mort. Nous ne plaisantons pas.

Le ton de sa voix convainquit les six hommes. Impressionnés, ils laissèrent tomber leurs instruments, levèrent leurs mains au-dessus de leurs têtes, et s’éloignèrent de tout matériel de commande. Ils étaient tellement hypnotisés par les armes qui les menaçaient qu’ils ne réagirent pas quand deux hommes se glissèrent derrière leurs camarades et allèrent sans hésiter à deux endroits de la pièce. Quelques secondes après, ces hommes firent le geste de lever le pouce. Ils avaient coupé toute liaison avec l’extérieur en tranchant les câbles de communication et en tirant les manettes du contrôle extérieur. Désormais, le réacteur de Saint-Laurent-des-Eaux Deux ne pouvait être commandé que de cette pièce, laquelle était isolée du monde extérieur.

L’homme qui avait sectionné les lignes de communications acheva Son travail en débranchant les prises des trois téléphones. Les hommes armés ordonnèrent aux six techniciens de se ranger le visage contre le mur.

Une série d’images traversa les esprits des six infortunés. Ils voyaient leurs familles aux prises avec les drames que montraient parfois les actualités télévisées : otages retenus dans de terribles conditions pendant de longues périodes, certains étant tués pour l’exemple ; visages hagards des hommes et des femmes qui étaient passés par de telles épreuves. Ce fut donc avec une grande surprise qu’ils entendirent leurs assaillants leur dire de sortir calmement par la porte principale et de monter les escaliers.

— Il ne serait profitable à personne d’agir dans la panique, leur dit Claude. Informez seulement les autorités qu’un message avec certaines exigences leur parviendra de l’extérieur dans quelques minutes. S’il y a la moindre brusque intervention avant cela, nous coupons le système de refroidissement. Nous provoquerons un syndrome chinois. Dites-leur bien cela. Compris ?

Les six hommes quittèrent en tremblant leur lieu de travail. Les deux hommes armés claquèrent les lourdes portes de sécurité et bloquèrent les verrous ; ils regardèrent à travers l’épais vitrage qui courait le long de la galerie s’en aller les ingénieurs libérés.

Les deux autres s’étaient occupés de sortir d’un grand sac de toile la pièce essentielle de leur équipement, l’émetteur-récepteur. L’un deux en brancha le câble dans une prise murale. Claude, le garde, qui était le chef du groupe, alluma le petit émetteur, attendit qu’une lumière rouge tournât au vert. Il appuya alors sur le bouton d’émission, et dit d’une voix forte et distincte :

— Numéro trois. War.

Des scènes semblables se produisirent dans cinq autres centrales nucléaires, en Europe et aux États-Unis.

James Bond entendit clairement à travers ses écouteurs les mots :

— Numéro trois. War.

— C’était l’unité un française, dit Murik.

Sa voix fut aussitôt interrompue par un bref message.

— Numéro un. War.

— L’Angleterre.

Murik cochait les noms des centrales sur un tableau placé devant la console.

— Numéro quatre. War.

— Numéro cinq. War.

— Numéro deux. War.

Les appels se précipitaient, déferlant dans les écouteurs et résonnant à l’intérieur de la tête de Bond. Puis il y eut un long silence. Murik serrait et desserrait les mains. Bond regardait intensément l’homme qui s’était embarqué dans une aventure peut-être sans retour. L’attente crispait le Laird. Il frappait des doigts le bord de la table. Enfin, au bout d’une éternité, le dernier message arriva.

— Numéro six. War.

Murik saisit le bras de Bond, et secoua la tête avec excitation.

— Ils y sont tous.

Sa voix était étrange, presque incontrôlée.

— Et maintenant, dit-il, maintenant, mon message. Dans un instant je lancerai un ultimatum. Vous voyez, rien ne dépend plus du contrôle humain, excepté la réaction des gouvernements concernés. Dans toute l’Europe et aux États-Unis, nous avons caché une série de micro-transmetteurs commandés à partir de cet avion. Les transmetteurs, qui sont réglés sur les fréquences radio habituelles des pays visés, interrompront les programmes, et transmettront mon message dans la langue locale. Vous allez entendre l’ultimatum dans votre propre langue, monsieur Bond. Vous allez comprendre la gravité de la situation, et qu’il m’est impossible de perdre.

Murik se pencha, actionna deux interrupteurs, et s’apprêta à appuyer sur un bouton rouge.

— À propos, ajouta-t-il, vous n’allez pas reconnaître ma voix. Elle ressemblera à celle d’une femme. Et pourtant elle viendra de moi. Il y a un ingénieux appareil qu’on appelle dans le métier le mouchoir électronique. Il permet de transformer une voix jusqu’à la rendre méconnaissable. J’ai choisi un timbre de femme des plus séduisants. À présent, écoutez.

Alors la voix se fit entendre dans les écouteurs de Bond. Sèche et impérative au début, elle prit un ton plus calme pour énoncer son message. Toute la force de la pure ingéniosité de Murik s’imposa à Bond. Ses yeux s’élargirent et l’émotion lui noua l’estomac d’une façon pénible.

Environ une heure après, « M. » se trouvait sous Whitehall, dans la salle de coordination, avec des membres du gouvernement et des services de sécurité, et des dirigeants du Comité secret des crises connu sous le nom de Cobra. Ils écoutaient de nouveau l’enregistrement de cet ultimatum soudain, audacieux et terrifiant. C’était pour « M. » la septième écoute, mais le message gardait tout l’impact qu’il avait eu sur les populations d’Europe, des États-Unis, et de bien d’autres parties du monde.

La seule initiative de « M. » avait été d’appeler la police française à l’aéroport de Perpignan. Mais il s’était aperçu que les policiers avaient déjà été rappelés. Eux aussi avaient entendu l’ultimatum sur la radio de leur véhicule.

La voix transmettant le message était celle d’une femme. Cela rappelait les procédés de propagande clandestine pendant la Seconde Guerre mondiale.

— Arrêtez toute activité. Arrêtez-vous à l’instant.

Arrêtez-vous et écoutez. Ceci est une émission exceptionnelle d’une grande gravité, adressée à tous les hommes, toutes les femmes, tous les enfants. Arrêtez-vous. Restez calme et écoutez, commençait brutalement la voix.

Puis elle continuait sur un ton calme et assuré :

— Ceci est un message d’une extrême urgence. Il concerne tout le monde, mais il est principalement destiné aux gouvernements de la Grande-Bretagne, de la France, de la République fédérale d’Allemagne, de la République démocratique allemande, et des États-Unis. Ce message est diffusé en plusieurs langues, en Europe, aux États-Unis, et dans d’autres pays qui ne sont pas directement concernés. Ce sera le seul message, la seule fois où sera indiquée aux gouvernements la marche à suivre.

— À midi exactement, heure d’été britannique, c’est-à-dire GMT plus un, aujourd’hui, six centrales nucléaires ont été occupées par des groupes terroristes. Ces groupes ont actuellement en main les commandes des salles de contrôle des six réacteurs nucléaires suivants.

La voix énumérait alors les noms complets des usines et leur emplacement précis. Elle haussait le ton en reprenant :

— Je dois être clair sur deux points. Le premier, que ces hommes occupant les centrales sont déterminés à un point que certains appelleraient cette détermination du fanatisme. Ils sont prêts à mourir s’il le faut. Le second, que ces hommes ont coupé toute communication avec l’extérieur. Ils ne peuvent avoir de contact qu’avec moi. Ils ont reçu les ordres suivants : à la moindre tentative d’assaut de la centrale qu’ils occupent, ils interrompront immédiatement le système de refroidissement du cœur du réacteur nucléaire. Cela provoquera une énorme accumulation de chaleur. Dans un temps très bref, il se produira une explosion semblable à un tremblement de terre réduit, et une large zone autour de la centrale sera contaminée par des émanations radioactives. Le cœur du réacteur s’étendra et se propagera sous terre. Il trouvera sans doute des points de sortie par lesquels il expulsera des matières radioactives encore plus dévastatrices. Ce phénomène, ceux qui en ont entendu parler, est connu sous le nom de syndrome chinois. Ces hommes ont également l’ordre de mettre en route ce processus exactement vingt-quatre heures après la fin de ce message, au cas où mes exigences n’auraient pas été satisfaites. S’ils doivent en venir à cette extrémité ; les conséquences seront catastrophiques pour le monde entier. La vie disparaîtra de régions entières ; et dans des régions plus vastes encore, ce sera la fin des cultures nourricières et des réserves alimentaires. Il n’est pas exagéré de dire que ce sera la fin du monde tel que nous le connaissons. Il n’y aura aucun moyen d’éviter ce désastre si mes exigences ne sont pas satisfaites. Je répète que les hommes occupant les centrales sont prêts à suivre leurs ordres jusqu’à la mort. Voici mes instructions : je demande une rançon de cinquante milliards de dollars convertie uniquement en diamants taillés, selon le cours actuel du marché, cours d’aujourd’hui même. Ces diamants seront aisément obtenus sur les marchés anglais, hollandais, belge et américain, et seront soigneusement emballés dans un colis flottant jaune de l’armée, qui devra être largué par avion à l’endroit suivant.

Et la voix, avec calme, répétait trois fois la latitude et la longitude de l’emplacement exigé.

— Avant la livraison des diamants, une zone de cent cinquante kilomètres carrés autour de leur point de chute devra être interdite à la navigation maritime comme aérienne, et l’avion de transport devra aussitôt s’en éloigner. Je ne donnerai aucun ordre de libération des centrales nucléaires avant d’avoir pris possession des diamants et m’être assuré de leur valeur et de leur état de non-contamination. Je suis secondé par des experts. Cette opération demandera environ deux heures après le moment de la livraison. De sorte que les gouvernements concernés ont en fait environ vingt-deux heures pour satisfaire mes exigences. Si la rançon n’est pas livrée à temps, si je n’en prends pas possession ni ne l’emporte à temps, si une quelconque action est menée contre moi, alors aucun ordre ne parviendra aux six centrales nucléaires, et ceux qui les contrôlent accompliront leurs menaces. Ce message est mon ultimatum. Il ne sera pas rediffusé. Il n’y aura aucune autre communication. Je répète que toute tentative de prendre contact avec les occupants des centrales conduirait à la tragédie. Il vous reste exactement vingt-deux heures. Fin du message.

Le Premier ministre avait précipitamment interrompu une tournée en Hampshire et était revenu à toute vitesse à Londres sous escorte de police. Il présidait la réunion. Son autorité naturelle masquait mal sa préoccupation.

— J’ai pris contact avec le président des États-Unis et avec les chefs des autres États concernés. Nous nous sommes mis d’accord pour considérer que cette action terroriste ne nous laisse pas le choix. Tous les pays menacés se sont mis à réunir les diamants exigés. Des experts s’en occupent à Londres. Ils seront envoyés par les moyens les plus rapides à Paris où les attend un avion militaire français. Un comité de coordination s’assurera là-bas de la qualité des pierres. Comme vous le savez, le point de livraison se trouve en Méditerranée, et nous prévoyons de la faire demain matin à neuf heures, heure britannique. La plus grande difficulté, apparemment, est d’interdire la zone à la navigation. Mais on s’y emploie. Je suis personnellement extrêmement affligé par ces circonstances. C’est la première fois que notre pays cède à un chantage terroriste. Mais tous nos conseillers estiment qu’il n’y a pas d’autre issue. Est-ce que quelqu’un a une suggestion à faire ?

« M. » se racla la gorge.

— Oui, au nom de mon service, monsieur le Premier ministre. Nous pensons savoir qui se trouve derrière cet acte ingénieux et terrifiant. Nous pensons également savoir où se trouve cette personne en ce moment : dans un avion au-dessus de la Méditerranée. Avec l’accord des responsables, je vais demander que cet avion soit surveillé par des radars de l’armée de l’air française. Je sais bien que nous ne pouvons rien faire avant que les terroristes aient quitté les centrales nucléaires, mais c’est une piste, et nous devrions être en mesure de récupérer les diamants une fois l’affaire terminée.

— J’ai lu votre rapport confidentiel en faisant route vers ici, répondit le Premier ministre. Vous y faites allusion à l’un de vos agents ?

« M. » prit un air grave.

— Je ne peux en être sûr, mais il est probable qu’un de mes hommes soit à bord de l’avion. Cependant, je suis certain qu’il serait la dernière personne à demander pour lui-même une considération personnelle.

— Là n’est pas la question, dit le Premier ministre en feuilletant les documents. Croyez-vous qu’il puisse intervenir d’une manière ou une autre ?

— S’il ne peut pas arrêter cette sarabande infernale, monsieur le Premier ministre, alors personne ne le peut.


CHAPITRE XX
Warlock

Assis en face de la console, Bond sentait que les faits se démenaient dans son esprit comme pour l’enfoncer dans le désespoir. Il reconnaissait les symptômes : c’étaient ceux qui poussaient un homme perdu en mer à décider de ne plus nager ; ou un montagnard pris dans une tempête de neige à s’abandonner à la fatigue, et à s’allonger avec ce mélange d’épuisement et d’étrange euphorie qui gagne ceux qui vont mourir de froid.

Murik, employant sa grande science et ses relations privilégiées, avait canalisé ses forces à travers le plus insaisissable des terroristes internationaux afin de monter une opération compliquée et tactiquement admirable. Peu de choses pouvaient l’arrêter à ce stade. Pour plus de sécurité, il aurait dû se débarrasser de Bond et de Lavender. Pourquoi ne les avait-il pas déjà tués ? Cela dépassait la compréhension de Bond. Cet homme était pourtant assez impitoyable pour fixer une limite presque impossible à son ultimatum. Bond ne put que supposer que Lala et lui étaient encore en vie parce que la vanité du Laird avait besoin de se nourrir des applaudissements de témoins condamnés.

Ne pas se laisser aller, se dit Bond. Rester vigilant. Essayer de combattre l’inévitable. Il commença par tâcher de deviner le trajet suivi par le Starlifter. Il lui sembla que l’avion, ayant atteint son altitude de croisière, s’en tenait à tracer plusieurs fois un même ovale d’une centaine de kilomètres. Cela avait un sens : l’avion utilisant un minimum de carburant à son altitude maximale, tandis que les techniciens de l’Aldan Aerospace faisaient les essais prescrits dans le compartiment arrière.

Il tourna les yeux vers Lavender et lui sourit. Elle lui rendit son regard avec une contraction des lèvres. Elle devait bravement résister aux horreurs qui lui passaient par la tête.

Anton Murik s’arrêtait rarement de parler.

— Vous voyez, disait-il, nous ne descendrons recueillir les diamants que quatre-vingt-dix minutes avant l’heure limite. Nous saurons déjà, à l’aide de notre radar, si la livraison a été faite. Je veux les tenir en haleine jusqu’au dernier moment. Si le colis flottant est là, et je suis sûr qu’il y sera, l’affaire sera simple. Mon équipage est bien entraîné à récupérer les objets en mer. Il nous suffira de passer à basse altitude en traînant à l’arrière de l’avion un câble avec des crochets. Il faudra alors agripper le colis et le remonter. Et le cours du diamant montera avec, hein ? fit-il en riant de son mauvais mot d’esprit.

— Une montée, en effet, répliqua Bond. Vous aurez des réserves. Vous pourrez affoler le marché.

— Oh, mon cher Bond, pourquoi faut-il toujours que vous me sous-estimiez ? Je suis un homme patient ; j’ai trop attendu ce qui est en train de se passer. Vous n’imaginez pas que je vais envoyer une troupe de boy-scouts inonder la semaine prochaine le marché avec mes diamants. Il a fallu longtemps pour tout mettre au point. Cela m’est égal d’attendre un peu plus, une année, ou deux. Les diamants seront lentement écoulés sur plusieurs marchés. J’ai suffisamment d’argent pour commencer dès à présent les travaux de mon réacteur. Je souhaite simplement me dédommager avec ce petit magot.

Il fixa Bond avec un large sourire.

— Ils vont se mettre en quatre pour me l’apporter.

— Et s’ils tiennent bon ? S’ils ne vous donnent pas vos précieux cinquante milliards ? demanda Bond en se rendant compte que c’était peu vraisemblable.

Murik soutint froidement son regard.

— Alors le monde ne sera plus le monde tel que nous le connaissons.

— Vous laisseriez vraiment les groupes terroristes couper les systèmes de refroidissement ?

Le Laird eut un geste évasif.

— Ce ne sera pas nécessaire. Les gouvernements paieront et devront s’estimer heureux. Ils n’ont pas le choix.

— Mais…

Bond était sur le point d’exprimer une fois de plus son souci constant : un groupe terroriste pouvait perdre son sang-froid ; ou une force de sécurité inconséquente pouvait tenter un assaut. Il y avait également le risque, même si les gouvernements acceptaient l’ultimatum, qu’ils manquent de temps pour satisfaire les délais imposés par Warlock. Mais à quoi servait d’argumenter et d’employer le langage de la raison avec Anton Murik ?

Puisque l’argumentation était une mauvaise manière, Bond devait penser à d’autres solutions. Sanglé sur sa chaise, il savait que ses chances de survivre étaient minces. Il fallait penser à d’autres failles dans l’armure. Il pouvait bien jouer un temps avec la vanité de Murik. Cela ne changerait pas l’issue. Il avait besoin d’être libre de ses gestes pour faire quelque chose de concret. Et après cela, il fallait encore affronter Murik, Caber et les deux costauds qui entouraient Lavender.

Bond promena un regard vide sur les appareils électroniques qui l’environnaient, en particulier sur ceux placés en face de Murik. Raisonner logiquement, se dit-il. Que ferait-il libre et sans entraves ? Ses écouteurs étaient branchés sur un instrument couvert de points lumineux, de vumètres, d’indicateurs de fréquence, et d’une douzaine d’autres cadrans. Il ne douta pas que ce fût l’appareil le plus important de l’impressionnant attirail de Murik, en particulier le micro avec son bouton de transmission. En pressant ce bouton, et en parlant, on s’adressait aux commandos occupant les salles de contrôle des centrales nucléaires. C’était ce que Murik ferait une fois qu’il serait au loin avec les diamants péchés dans la Méditerranée. Mais que dirait-il ? Comment le Laird désamorcerait-il la situation ?

La vanité. Jouer sur la vanité.

— Qu’arrivera-t-il aux groupes terroristes, demanda fortuitement Bond.

Murik lui adressa un regard aigu.

— Que voulez-vous dire ? Ce qui leur arrivera ?

— Bien entendu, personne ne peut vous prendre en faute, Anton, dit Bond en se risquant de nouveau à la familiarité. C’est probablement l’action terroriste la plus brillamment organisée du siècle. Mais, quand vous aurez ramassé les diamants, et quand vous les aurez rapportés en lieu sûr, sans doute pas à Perpignan…

Murik se mit à rire.

— Malheureusement, vous ne serez pas là pour le voir.

Bond inclina la tête, comme si le fait allait de soi.

— Je n’oublie pas cela. Mais je suppose que vous rappellerez vos chiens, vous mettrez en action votre onde écran, vous leur passerez votre mot d’ordre et ils renonceront à leur occupation. Alors, que leur arrivera-t-il ?

Murik haussa les épaules.

— C’est l’affaire de Franco, répondit-il en baissant la voix. Et Franco n’est plus avec nous. Ces gens n’ont traité qu’avec lui. Ils s’attendent à mourir dans l’action, des suites de radiations nucléaires. Autant que je puisse en juger, s’ils ont l’ordre de cesser, ils sortiront simplement les mains en l’air. Détention, interrogatoire, procès.

— Ils sont prêts à mourir pour leurs causes respectives, donc ils sont également prêts à purger une peine de prison ?

— Oui, et si l’un d’eux craque, il ne peut donner que le nom de Franco, lequel est supposé avoir péri dans un règlement de comptes, dit le Laird en regardant les cadrans devant lui. J’imagine qu’ils ne resteront pas longtemps en prison. Il y aura des prises d’otages, des meurtres, des chantages.

— Et vous devez appeler chacun des six groupes ? Ou est-ce qu’il y a un code commun ?

Depuis quelques secondes, Murik sortait de sa réserve.

— C’est le même code, mais chaque groupe s’identifie au cas où je voudrais en laisser un actif tandis que les autres s’éloignent. C’était convenu ainsi. Mais, naturellement, aucun ne va s’éloigner.

— Vous n’imaginez pas qu’aucun d’eux soit assez stupide et se batte pour sortir ?

Murik oscilla très lentement la tête.

Cela suffisait à Bond. Il avait besoin du mot code qui désamorcerait l’opération ; or il avait déjà entendu chacun des groupes s’annoncer par : « Numéro un. War » ; « Numéro quatre. War » ; et ainsi de suite. Il ne fallait qu’un peu de bon sens pour en déduire la manière de faire cesser leur action. C’était du moins un pas logique dans la bonne direction. Bond avait ainsi une idée raisonnable sur ce qu’il devait faire s’il réussissait à se libérer. Mais, comment accomplir cette première partie de l’exploit ?

Si seulement il pouvait dégager ses bras. Il apercevait, à chaque mouvement de Murik, le canon du revolver sous la veste. Si ses bras étaient libres et si une occasion se présentait… Continuer à réfléchir. Raisonner. Il devait y avoir un moyen. Il restait encore du temps. S’il parvenait à agir, il faudrait le faire plus tard. Demain. S’il y avait une possibilité de passer un message aux terroristes, il ne devait pas éveiller leurs soupçons. Bond était conscient de certains facteurs psychologiques. Dans les premières heures, les preneurs d’otages ou pirates de l’air se méfiaient de tout et de tout le monde. Il valait mieux attendre.

Comme il se confrontait au plus difficile des problèmes, il entendit soudain dans ses écouteurs une voix qu’il reconnut être celle du pilote : « Le capitaine au Laird de Murcaldy. Pourriez-vous envoyer quelqu’un pour un moment, Monsieur ? »

Murik eut un geste railleur et fit signe à Caber.

— Va dans la cabine de pilotage voir ce qui se passe. J’espère que ce n’est rien de grave. C’est l’heure de manger, j’imagine, ajouta-t-il en regardant sa montre.

Caber s’inclina et sortit. Il revint au bout de dix minutes avec un air embarrassé. Il se pencha vers Murik et lui murmura quelque chose à l’oreille. Le Laird ne changea pas d’expression. Il écarta Caber d’un geste lent, et tourna son siège dans la direction de l’autre console.

— Le capitaine dit avoir repéré une trace intermittente sur le bord de l’écran de son radar, vers le nord. Ils ont dépisté un autre avion, une ligne commerciale, mais deux lueurs apparaissent de temps à autre, et semblent maintenir leur position par rapport à nous. Nous allons voir ce que nous pouvons faire.

Les hommes se penchèrent sur des visionneuses à travers lesquelles ils voyaient très probablement des écrans radar.

— Quelle est votre portée ? demanda froidement Bond.

Il savait que si des avions poursuivaient le Starlifter, cela voulait dire que « M. » avait réussi, assez tard, à trouver de bonnes réponses à des problèmes épineux.

— Avec le radar ? Environ cent cinquante kilomètres pour celui du poste de pilotage. Un petit peu plus ici, près de deux cents kilomètres.

Murik ne souriait plus maintenant.

— Les voilà ! s’écria un des hommes de Caber. Ils sont deux. Ils apparaissent et disparaissent très vite.

Tout le monde se tut. Au bout de cinq minutes, le même homme déclara qu’il les voyait de nouveau.

— On dirait des avions suiveurs. Ils se tiennent exactement hors de portée. Ils s’approchent à peine, pour observer.

— Eh bien, cela ne leur vaudra rien de bon, coupa Murik. Ils ne peuvent rien entreprendre.

— Du moins avant que vous n’ayez pris les diamants et que vous n’ayez lancé l’ordre de cesser aux terroristes, dit Bond.

Il fallait en venir au fait. Murik l’aborderait assez tôt.

— Et alors ? demanda le Laird avec un sourire de travers.

Bond soupira.

— Alors ils vous feront exploser en plein ciel. Ou vous forceront à vous poser quelque part. Ou même vous suivront jusqu’à votre repaire.

Murik le fixa d’un air grave pendant une minute entière, puis éclata de rire en rejetant en arrière sa crinière ébouriffée.

— Vous vous imaginez que je n’ai pas pris mes précautions contre une pareille éventualité ? Après toute cette préparation, vous pensez que j’ai oublié ce risque-là ?

— Un homme tel que vous ? Cela ne m’est pas venu à l’idée.

L’estomac de Bond se noua. Bon, bien entendu, Anton Murik n’avait pas négligé cette possibilité. Il avait éliminé le hasard dans l’opération Fusion.

— Laissons-les s’amuser, reprit le Laird en riant toujours. Contentons-nous de garder un œil sur eux jusqu’au moment voulu.

Cela s’adressait aux hommes entourant Lavender. Puis Murik se retourna vers Bond.

— Vous pensez que j’ai entrepris tout ceci sans m’être équipé d’un système de brouillage de radar ? Si ce sont vraiment des avions suiveurs, alors nous effacerons les images de leurs écrans dès que nous virerons pour aller ramasser le magot.

— Mais si ce sont des avions suiveurs, ils savent déjà où vous irez, pour repêcher les diamants, veux-je dire.

— Nous serons déjà loin lorsqu’ils oseront s’approcher. Je relâcherai les groupes terroristes littéralement au dernier moment.

Il mordait ses lèvres, geste que Bond n’avait jamais vu chez lui auparavant.

— Et puis, ils n’ont peut-être rien à voir avec nous. Routine, coïncidence, qui sait ?

— Qui sait ? Mais, d’une certaine façon, je…

Bond ne termina pas sa phrase.

Loin au nord du Starlifter, deux Mirage de la 4e escadrille de chasseurs de l’armée de l’air volaient de concert. Le pilote de l’appareil de tête vit deux autres Mirage prendre rapidement place au-dessous d’eux. Il alluma la radio de bord et annonça :

— Chien de chasse cinq.

Il entendit à travers ses écouteurs une voix émise de l’autre groupe d’avions.

— Chien de chasse cinq, ici Chien de chasse six en patrouille de routine. Nous vous remplaçons. Ordre pour vous de rentrer à la base faire le plein. Fin de message.

— Ici Chien de chasse cinq. Ordre compris. Tout est calme. Instructions comme avant. Bonne chance.

Chien de chasse six accusa réception du message. Son pilote leva les yeux pour voir les deux premiers Mirage s’éloigner. Puis il appela son coéquipier, et les deux nouveaux appareils s’engagèrent dans un large circuit fermé au-dessus de la mer. C’était un bon exercice, pensa-t-il, mais dans lequel il devait y avoir plus qu’une surveillance de routine. Ils n’étaient certainement pas en train de filer un avion russe ; et il n’avait pas cru son commandant d’escadrille lorsque celui-ci avait déclaré que cette opération avait été décidée sur un coup de tête. Du reste, ils étaient armés jusqu’aux dents ; tout était chargé, des canons aux fusées.

Le pilote se pencha pour regarder son écran radar. Le point lumineux était à l’endroit attendu. Les deux avions s’éloignèrent pour s’engager dans un autre circuit. Ils avaient l’ordre de se rapprocher au cas où le point lumineux disparaîtrait.

À l’aéroport de Perpignan, des Jaguar Sepcats étaient rangés à l’écart des pistes principales et semblaient prêts à bondir dans les airs pour tuer leur proie. Dans la salle des opérations de l’aéroport, des officiers supérieurs de l’armée de l’air examinaient le plan de vol établi par l’Aldan Aerospace pour leur Starlifter. L’avion était censé être monté à près de neuf mille mètres au-dessus de la mer, et s’en tenir au même circuit pour plus de vingt heures, afin de tester un matériel spécial de l’Aldan. Après quoi, il était prévu que l’appareil descendrait presque au niveau de la mer et reviendrait à Perpignan le lendemain, peu avant une heure de l’après-midi.

Dans l’immeuble de Regent’s Park, à Londres, « M. » parcourait les derniers rapports qui lui étaient parvenus de France par radio. Le Starlifter d’Anton Murik suivait le plan de vol établi. Oui, pensa-t-il, il le suivrait probablement jusqu’au dernier moment, jusqu’à ce qu’il ait récupéré la rançon. À moins que… « M. » fut pris d’un espoir. À moins que James Bond fût dans l’avion, et pût y faire quelque chose.

Ce fut une soirée longue et fatigante, prélude à une nuit encore plus interminable et exténuante. Murik avait à la perfection établi les bases de son opération, de sorte qu’il suffisait de suivre la routine prescrite. Il avait aussitôt dit à Bond qu’il ne s’attendait pas à ce que l’avion apportant la rançon approchât de la zone de livraison avant neuf ou dix heures le lendemain matin.

— J’ai calculé par ordinateur qu’ils y arriveraient dans ces délais. C’est pourquoi j’ai fixé une heure limite au plus près. Vingt-quatre heures est juste ce qu’il leur faut. Et puis cela les fait courir un peu. Ils n’ont guère le temps de réfléchir, ajouta-t-il avec un regard entendu.

Il y eut des moments consacrés aux repas et au repos. Mais soit Murik, soit Caber, restait près de Bond, et les deux autres hommes près de Lavender. En fait, Caber était presque tout le temps là.

Pour manger – principalement des sandwiches et du café –, on ne libérait que les poignets de Bond et de Lavender. Et s’il s’agissait d’aller dans le cabinet de toilette, ils y étaient conduits par un homme armé, qui les y enfermait, et attendait qu’ils fissent signe pour sortir. Puis on les sanglait de nouveau soigneusement sur leur siège, toujours sous l’œil d’un pistolet. Il n’y eut, durant cette nuit, aucune occasion de renverser la situation, mais Bond était loin d’avoir renoncé à tout espoir. Déjà, dans le cabinet de toilette, il avait commencé d’agir.

Il avait tiré une grande quantité de papier de toilette. Il en avait fait une boule serrée d’environ sept centimètres de diamètre. Il avait gardé les mains derrière le dos en y dissimulant le papier. Une fois de nouveau sur son siège, au moment d’être sanglé, il avait fait glisser la boule de ses paumes à l’intérieur de ses poignets, qu’il tenait collés l’un contre l’autre.

C’était un vieux truc des virtuoses de l’évasion. Une fois ses poignets liés, il se mit à expulser la boule de papier à l’aide de ses doigts. C’était un long travail, mais une fois que le papier serait à nouveau entre ses paumes, les liens seraient moins serrés, et lui laisseraient quelques centimètres de manœuvre. Et s’il allongeait ses doigts comme pour une prière, il pourrait faire glisser la sangle et libérer ses mains et ses bras. C’était l’affaire d’une heure, ou davantage. Avant l’aube, décida-t-il. Avant l’aube, quand tout le monde serait fatigué, et au plus bas. Alors il faudrait sauter sur la première occasion, quelles qu’en soient les conséquences.

Vers cinq heures trente du matin, alors que Murik revenait de l’avant de l’avion où il avait pris du café, Caber demanda si lui aussi pouvait aller au bar.

— Si ce n’est que pour prendre un café, Caber, plaisanta Murik, tout en promenant les yeux sur les appareils en face de lui.

Le gros homme ne vit rien de drôle à la remarque et répondit en grognant que bien sûr c’était pour du café. Et il sortit en refermant violemment l’écoutille.

Bond savait que ses mouvements devraient être extrêmement rapides et précis. Il feignit de dormir tandis que Murik était absorbé dans l’examen des instruments. Les deux autres hommes étaient toujours près de Lavender. L’un d’eux avait les yeux fermés mais ne semblait pas dormir profondément. L’autre était occupé à regarder l’écran radar à travers la visionneuse.

James Bond ploya doucement ses mains, et les libéra de leurs liens. Il se frotta un peu les poignets pour rétablir la circulation, tout en réfléchissant une dernière fois à son plan d’action.

Alors il laissa tomber la sangle et se mit à l’œuvre. Sa main droite se dirigea vers l’arme cachée dans la veste de Murik. Sa main gauche décrivit un cercle pour saisir par surprise, avec toute la force possible, le Laird à la gorge. Mais ce geste manqua de précision, et la main attrapa le côté du cou au lieu de la trachée. Néanmoins la violence du coup suffit à immobiliser Murik, qui s’accrocha à la table en une convulsion paniquée. Pendant ce temps, la main droite empoigna la crosse du Colt Python et le sortit sans peine de son étui. Bond était toujours sanglé. Il fit tourner son siège d’un mouvement des pieds, et tint fermement l’arme de ses deux mains.

Il tira avant même que le corps de Murik tombât sur le sol. Il hurla à Lavender : « Reste absolument tranquille ! » Des deux hommes assis à la console, le technicien musclé qui regardait le radar fut le premier à réagir, dressant la tête et saisissant son propre revolver une fraction de seconde avant son partenaire. En appuyant sur la détente, Bond se dit que c’était là l’exploit le plus téméraire qu’il eût jamais tenté. Chaque balle devait frapper juste. Si l’une atteignait le fuselage, elle anéantirait la pressurisation. Ses longues heures d’entraînement divers prouvaient leur pleine efficacité. Il tira deux fois en tout : deux salves de deux coups – un « Double message » comme on disait dans la SAS –, et les munitions du 357 explosèrent comme un canon dans l’espace confiné de la cabine. Les quatre balles touchèrent leurs cibles. Il ne put en vouloir à Lavender de pousser des cris perçants quand le premier de ses gardes, atteint à l’épaule, fut projeté de côté, et puis, touché au crâne, fut rendu à l’éternité dans un grand giclement de sang. Le sang volait encore dans les airs quand Bond tira l’autre salve. Le second garde, arraché à sa somnolence, fut renversé, frappé deux fois en plein cou, et le bruit sourd de sa chute fit un écho sinistre aux coups de feu.

Puis il y eut un grand silence entrecoupé de petits gémissements de frayeur de Lavender.

— Tout va bien, Lala. C’était le seul moyen. Désolé d’avoir tiré si près de toi.

Elle regarda les corps avec horreur. Les vêtements des hommes morts étaient inondés de sang. Elle soupira profondément et se tourna vers Bond.

— Ça va bien, James. Pardon. Je ne m’y attendais pas. Comment… ?

— Pas le temps d’expliquer. Il faut d’abord s’occuper de ces maudits commandos terroristes.

Gardant le revolver dans sa main gauche, Bond saisit le support sinueux du microphone. Il verrait à présent jusqu’où irait la logique. Les commandos s’étaient manifestés par : « Numéro un. War » ; « Numéro deux. War ». Bond n’imaginait qu’une seule forme pour le message d’interruption de l’opération. Il appuya sur le bouton d’émission, et il se mit à parler, lentement et distinctement.

— Numéro un. Lock… Numéro deux. Lock… Numéro trois. Lock…

Et ainsi de suite, pour les six commandos. Il complétait ainsi le surnom personnel qu’Anton Murik avait choisi pour l’opération Fusion : Warlock.

— À présent, prions.

Il regarda Lavender, toujours sanglée et sans recours sur son siège. Il sortit de la boucle de sa ceinture les composants d’un petit couteau, ce couteau qui lui avait servi à Perpignan à extraire l’argent caché. Il opéra avec calme, bien que ce fût un travail frustrant. Il souriait en même temps à Lavender et lui adressait des mots rassurants. Il s’aperçut alors que les moyens d’une libération rapide se trouvaient tout près de la fille.

Une des jambes du pantalon du technicien musclé que les balles de Bond avaient basculé de son siège était légèrement relevée et découvrait un poignard des Highlands fixé dans son étui à la chaussette de laine. C’était l’arme par laquelle Bond avait craint d’être frappé à mort au milieu des réjouissances de la fête du Vieux Saint-Jean à Perpignan. Et à présent, elle se proposait à lui, mais hors de portée de son siège auquel il était toujours attaché. Il attira l’attention de Lavender sur le poignard.

— Continue plutôt avec ce petit ustensile que tu as sorti de Dieu sait où, James. Caber est sorti depuis déjà près de quinze minutes. Si tu ne te libères pas à temps…

Le ton de sa voix trahissait un réel affolement.

— D’accord, Lala. Nix panicus, comme disait mon vieux professeur de latin.

Et il se mit au travail dans un silence ponctué par sa respiration et par celle du Laird inconscient. Bond se demanda jusqu’à quel point il avait endommagé Murik. Si son coup avait été précis, l’homme serait à présent mort avec une trachée artère broyée.

La petite lame était tranchante, mais sa taille ne permettait pas la rapidité. Un faux mouvement, et il pouvait se taillader gravement. Enfin, la première lanière se détacha. Mais il n’était pas encore libre. Cependant, il lui était plus facile maintenant de s’attaquer à la seconde ceinture. Le mince couteau rogna le cuir épais pendant une éternité. Finalement, Bond n’eut plus qu’à détacher la ceinture de sécurité habituelle pour être complètement libre. Il se leva d’un bond et fit quelques mouvements musculaires pour rétablir la circulation.

En une seconde il fut à genoux près de Lavender. Il tâta le mécanisme de fixation des sangles, réussit à l’ouvrir. Il restait à défaire la ceinture qui entourait le buste de Lavender, et elle fut enfin libérée.

— Est-ce que tu n’aurais pas mieux fait de garder cette arme ? dit-elle en désignant la console où Bond avait laissé le Python.

— Ne t’inquiète pas. Caber ne va pas nous causer beaucoup de…

Il s’arrêta net. Les yeux de Lavender s’étaient brusquement tournés vers l’écoutille en s’élargissant de frayeur.

Bond se retourna. Caber était revenu et se tenait maintenant devant la porte, son énorme main encore posée sur le loquet. Ses yeux dardaient dans tous les sens. Il comprit le carnage. Bond dirigea aussitôt son regard vers le Python, et Caber le vit au même moment. Tous deux restèrent une seconde pétrifiés.

Quand Bond se dressa de sa position accroupie, Caber bondit avec un énorme rugissement, où se mêlaient la fureur et la douleur pour son maître. Il se précipita sur Bond. Pour la première fois, Lavender exprima sa terreur refoulée en un long hurlement d’épouvante.


CHAPITRE XXI
Attaque aérienne

La veille, « M. » avait établi ses quartiers dans une pièce contiguë aux bureaux de son service, au neuvième étage de l’immeuble de Regent’s Park. Il somnolait d’une façon irrégulière, rêvant à moitié de certains étranges incidents de son enfance. Il se voyait courir le long d’une plage, les vagues lui léchant les pieds. Puis c’était sa mère, morte depuis longtemps, qui faisait tinter la clochette du dîner, et l’insistance de ce bruit familier le tira de son sommeil. Le téléphone rouge sonnait près du lit de camp. « M. » regarda sa montre avant de décrocher : il était près de cinq heures du matin. Il répondit d’une voix enrouée.

— Oui ?

Bill Tanner était à l’appareil. Il demanda à « M. » s’il pouvait venir dans la salle d’état-major.

— Ils se sont rendus, dit le chef du personnel sans chercher à déguiser son excitation.

— Qui s’est rendu ? demanda vivement « M. »

— Les terroristes. Les gens qui occupaient les centrales nucléaires. Tous, et partout : ici en Angleterre, en France, en Allemagne, aux États-Unis. Ils sont simplement sortis les mains en l’air, en déclarant que c’était fini.

« M. » se renfrogna.

— Et l’explication ?

— Cela vient à peine d’arriver, répondit Tanner sur un ton redevenu calme. On attend d’autres rapports, Monsieur. Apparemment, ils ont affirmé qu’ils avaient reçu l’ordre de mettre fin à leur action. Nos hommes sur place à Heysham Un disent que les terroristes ont l’air d’estimer que leur opération a été un succès. J’ai parlé à l’un de leurs interrogateurs. Il pense qu’ils ont reçu l’ordre par erreur.

« M. » sourit intérieurement.

— Je me demande, grogna-t-il, je me demande s’il ne s’agit pas d’une erreur machinée.

— 007 ? demanda le chef du personnel.

— Qui d’autre ? Et qu’est devenu le Starlifter ?

« M. » était sorti du lit à présent. Il se débattait avec le téléphone et son pantalon en même temps.

— Il continue son circuit. Les Français s’en occupent. Deux groupes de chasseurs sont en route. Ils ont attendu le feu vert des techniciens des réacteurs nucléaires, qui se sont assuré que tout était intact et en ordre de marche.

« M. » garda le silence. Puis, s’agrippant un peu plus fort à l’appareil de téléphone, il demanda :

— Et les chasseurs français ont mission de forcer le Starlifter à atterrir ?

La voix de Tanner devint presque solennelle.

— Ils ont mission de le sommer de se rendre, puis de le conduire à Perpignan.

— Et puis… ?

— Si la sommation n’aboutit pas, ils devront le détruire.

— Je vois, dit « M. » d’un ton étranglé.

— Je sais, Monsieur, dit le chef du personnel avec une pleine conscience de ce qui se passait dans la tête de « M. » Il nous reste à espérer.

« M. » raccrocha d’un geste lent.

Bond n’avait pas la moindre chance de s’emparer du revolver déposé sur la console. L’homme de main de Murik était enragé et dangereux comme un éléphant blessé. Son rugissement s’était transformé en un cri de guerre à glacer le sang. Il se projeta en l’air au milieu de la cabine et atterrit sur Bond qui perdit le souffle en recevant de plein fouet la masse du géant. Caber hurlait des obscénités et en appelait aux dieux de la vengeance. Il avait enjambé Bond sur le sol, le serrait entre ses cuisses, et plaçait ses énormes mains autour du cou de sa victime. Un brouillard rouge envahit le cerveau de Bond. La pression des doigts de la brute l’empêcha d’appeler Lavender à l’aide : seul un petit croassement sortit de sa gorge. Alors, avec la même soudaineté que l’attaque de Caber, la situation changea entièrement.

Les moteurs du Starlifter, qui jusque-là ne produisaient qu’un ronronnement régulier en fond sonore, changèrent de régime, en un grondement qui s’intensifiait. Le sol sous les combattants se mit à basculer. En roulant à travers la cabine, toujours agrippé par Caber, Bond se rendit compte que la stabilité de l’avion se dégradait d’une façon dramatique. Il aperçut Lavender, projetée les quatre fers en l’air par un violent soubresaut de la carlingue. Le Starlifter eut une autre embardée, tanguant comme un navire sur une mer démontée. Puis il piqua soudain, et cette nouvelle secousse violente fit lâcher prise à Caber.

Bond avala sa salive pour dégager sa gorge encore congestionnée de l’action des mains du géant. Il entendit Lavender crier :

— Des chasseurs ! Ils sont tout près !

C’était une attaque aérienne. Les oreilles de Bond se mirent à bourdonner. De nouveau, il avala péniblement. Il essaya de se mettre sur ses pieds sur le sol instable qui vibrait et bondissait comme une rame de montagnes russes. Il réussit finalement à se propulser contre l’écoutille, pour chercher à atteindre le revolver. Du coin de l’œil, il aperçut plus loin Lavender blottie contre la console. Ce n’était pas le moment de s’occuper d’elle. Caber, à quatre pattes près de la console de Murik, se préparait à attaquer de nouveau, et il tendait un bras en direction de l’arme.

Le géant bondit, se dressa tant bien que mal sur le sol vacillant. Son masque de fureur laissa apparaître un sourire de triomphe.

— J’devrais l’faire autrement, cria-t-il. Pas avec une balle. Une balle c’est trop bon pour toi.

Sa main engloutissait presque le Colt Python qu’il pointait vers la poitrine de Bond. Il le força à traverser la cabine, et à se diriger vers la grande écoutille marquée de l’indication : NE PAS ENTRER AU SIGNAL ROUGE.

— Tu vas passer par là, tonna-t-il.

Il gardait son équilibre bien que l’avion piquât presque du nez. Refuser d’obéir revenait à avoir la poitrine déchirée par les balles du Python. Bond rampa vers l’écoutille. Caber, qui réussissait à le suivre, était trop loin pour offrir prise.

— Maintenant, cria le géant, maintenant tu vas ouvrir ce truc et le maintenir jusqu’à ce que j’y mette les mains.

Bond s’exécuta. Il sentait le canon du revolver dans son dos. Il vit la main de Caber tenir ouverte la porte glissante de l’écoutille. Ils entrèrent ensemble dans la vaste cavité de l’arrière du Starlifter. L’avion eut une violente embardée qui les sépara. Le bras droit de Bond heurta une poutrelle saillante et incurvée.

— J’suis toujours derrière toi avec le flingue, Bond, alors n’fais pas l’idiot. J’ai un petit machin à tourner.

Il faisait froid dans l’aire de chargement, sorte de hangar aérien dénudé, qui sentait l’huile et d’étranges odeurs de plastique qui flottent dans les avions. Les secousses étaient encore plus fortes à cet endroit, presque au-dessous du gouvernail arrière. Bond devait s’agripper à la poutrelle pour garder l’équilibre. Le gros appareil semblait tourner alternativement à droite et à gauche, tout en continuant à tomber avec des soubresauts terrifiants et un bruit assourdissant dans lequel Bond distingua clairement le passage d’autres avions qui le frôlaient.

— Allons-y, lança Caber.

Bond entendit le bruit sec d’une manette qu’on abaissait, suivi du gémissement de leviers hydrauliques. Les résonances s’intensifièrent. Bond se tourna et vit Caber appuyé contre une cloison. Sa main gauche était levée vers une boîte de métal ouverte dans laquelle une double manette venait d’être baissée dans la position « ouvert ». L’énorme Starlifter fit un autre piqué d’une cinquantaine de mètres. Les deux hommes s’accrochèrent fortement à leurs appuis respectifs. Caber se mit à rire.

— Le Laird avait la jolie idée de te faire sauter et de te traîner avec les câbles qui devaient ramasser la rançon. J’vais t’éprouver, Bond.

Il y eut une forte chute de température. Bond sentit l’air tournoyer autour de lui. Le fond du fuselage se mit à bouger. Les panneaux incurvés s’écartèrent, tandis qu’une section oblongue du sol s’abaissait dans les grincements du système hydraulique. La trappe s’ouvrait. Bond apercevait déjà une portion du ciel.

— Ça prendra deux minutes, cria Caber. Puis je verrai un joli vol plané. C’est toi qui vas le faire, Bond. Qui vas le faire jusqu’en enfer.

L’esprit de Bond s’emballa. S’il devait mourir, alors ce serait sous les balles de Caber. Il était peu probable qu’il eût même l’occasion de porter la main sur le géant. Ils étaient bien séparés par cinq ou six mètres. Le Starlifter entrebâillé essayait un rétablissement de la dernière minute. Bond crut entendre des cris humains mêlés aux craquements des plaques métalliques alors que l’avion se redressait dans le ciel.

Il y a dans tout être une profonde horreur de trouver la mort en se précipitant dans le vide. James Bond ne faisait pas exception. Il s’agrippait à la poutrelle, fasciné par le trou béant qui s’élargissait. Il n’avait jamais été hanté par la peur d’une mort brutale. D’une certaine manière il avait tellement vécu dans cette idée qu’elle s’était envolée de ses cauchemars. Il n’avait jamais oublié qu’il suffisait d’une minute pour passer de la vie à des ténèbres irréversibles. Mais cette fois-ci c’était différent. Il sentait sur son cou les griffes de la mort, et la sueur froide de la peur physique inondait son corps.

La trappe s’immobilisa dans un bruit sourd, découvrant une trouée grande comme une maison, où le ciel éblouissant se mit à basculer quand le Starlifter s’engagea dans une autre manœuvre.

— C’est là qu’on s’dit adieu, criait Caber. J’te reverrai pas de si tôt, Bond. Maintenant descend la rampe et essaie de voler sans ailes.

— Tu devras m’y envoyer à coups de feu, hurla Bond.

Il n’allait pas s’exécuter sans tenter de se battre. Lâchant la poutrelle, il se précipita sur Caber, alors que l’avion plongeait de nouveau, la queue se relevant et prenant un angle précaire. Bond vacilla, perdit presque l’équilibre, tituba vers Caber. Dans ce moment d’affolement, il vit le géant sourire largement et relever le revolver en direction de sa poitrine.

De nouveau le sol bascula sous leurs pieds. Bond chancela. L’écoutille s’ouvrit. Bond crut une seconde que c’était à cause des secousses de l’avion. Alors, toujours projeté en avant par la chute de l’appareil, il vit Lavender, tenant fermement le poignard du garde mort et prête à frapper.

Caber essaya de réagir, mais les mouvements du sol et la soudaineté de l’assaut ne lui laissèrent aucune chance. Bond, avec une sorte d’épouvante, vit le poignard s’abattre, Lavender joignant ses deux mains sur le manche pour le plonger de toutes ses forces dans la gorge du géant. Dans le grondement des tourbillons d’air, le rugissement des réacteurs, l’âpre hurlement de terreur de Caber transperça le vaste espace de la soute. Il porta ses mains à sa gorge, laissant tomber le revolver. Le sang jaillissait et inondait sa veste. Il vacilla, s’écroula, et se mit à rouler comme une pièce de-cargaison dans la cale d’un navire.

Bond se dirigea vers la porte. L’avion changea de nouveau de position. Il regagna de l’altitude dans une poussée des réacteurs. Bond saisit Caber, mais il ne put bouger la masse de son corps inerte, qui se mit à glisser et à rouler vers la trappe béante. Lavender détourna les yeux, en s’appuyant sur Bond. Caber culbuta comme un pantin rembourré laissant des traces de sang, et hésitant avant la chute. Il devait être déjà mort, pensa Bond. Pourtant, l’horrible gargouillement du sang giclant de la gorge tranchée fut couvert par une vocifération d’épouvante au moment où Caber allait disparaître par la trappe – une note prolongée, hideuse et terrifiante.

Au bord de l’abîme, le corps du gros homme parut se rétablir ; ses yeux, dans son visage congestionné de sang, se levèrent vers Bond. Ses bras étaient écartés, ses doigts s’agrippaient au métal. Et, quoique Caber eût déjà le regard de la mort, ses prunelles écarquillées trahissaient une volonté farouche, haineuse de sortir de ce qui était déjà son tombeau. Enfin, le compagnon géant de Murik glissa dans le gouffre du ciel qui l’engloutit.

— Je l’ai tué, balbutia Lavender, encore sous le choc.

— C’est une évidence, Lala chérie, dit Bond en criant au milieu du bruit. Ce qui est important pour moi, c’est que tu m’as sauvé la vie.

Et il saisit la grosse manette pour la replacer dans la position « fermé ».

La trappe se remit en action dans les grincements du système hydraulique. Lavender regarda l’ouverture qui s’amenuisait. Ses yeux s’élargirent, ses lèvres s’entrouvrirent. Elle apercevait deux Mirage qui se précipitaient sur le Starlifter. Bond vit avec elle les éclairs aveuglants lancés par chacun des appareils. Les chasseurs avaient disparu dans des claquements d’air et des rugissements de réacteurs avant même que le Starlifter eût ressenti les effets de ce tir rapide.

Alors suivit une série de chocs sourds, de petites explosions et de fracas métalliques. Le sol se lança dans une longue danse ondulante. Le Starlifter sembla suspendu en l’air. Puis les moteurs grondèrent de nouveau et le sol se stabilisa.

L’âcre odeur de la fumée fit palpiter les narines de Bond. Il ouvrit l’écoutille et fut saisi par des nappes suffocantes. Deux ou trois obus de petit calibre tirés par les Mirage étaient passés à travers le toit et avaient abouti dans la console principale, d’où jaillissaient des flammes, répandant un nuage étouffant.

Bond hurla à Lavender de se tenir à l’écart. Durant les péripéties de la soute arrière, il avait inconsciemment enregistré la présence de deux gros extincteurs de part et d’autre de l’écoutille. Il décrocha un des lourds cylindres rouges, il fracassa le piston contre la poutrelle la plus proche, tint la porte ouverte, et dirigea le jet de neige carbonique vers l’intérieur de la cabine de contrôle.

Toussant et crachant, Bond saisit le second extincteur, et l’actionna en même temps que le premier jusqu’à ce que le feu fût éteint et ne laissât que des exhalaisons oppressantes et lacrymogènes flottant dans la cabine.

Retenant Lavender à l’intérieur de la soute, Bond attendit que la fumée se dissipât. Le Starlifter lui parut avoir un vol plus régulier à présent. Puis vint le grincement sourd de l’ouverture des trains d’atterrissage. Le tir des chasseurs français avait apparemment atteint son objectif, le symbole international de la reddition d’un avion étant l’abaissement de son train d’atterrissage en vol.

À l’intérieur de la cabine, l’air était moins vicié, et ne laissait qu’un picotement dans les narines. Lavender alla droit vers un hublot et, relevant le volet, déclara qu’ils paraissaient perdre de l’altitude.

— Il y a deux chasseurs de ce côté, dit-elle.

Bond se pencha à l’autre hublot. Au-dessous, la côte s’approchait. Ils amorçaient un grand virage. De son côté également deux Mirage faisaient escorte. Il regarda le paysage et reconnut enfin la forme familière du Canigou. Les chasseurs gardaient leur position, abaissant leurs volets et sortant leurs trains. Ils chaperonnaient l’arrivée finale à Perpignan.

Bond regarda autour de lui. Les corps des deux techniciens avaient changé de place dans la cabine. Mais d’Anton Murik, il n’y avait aucune trace. Lavender dit que sans doute le Laird de Murcaldy était revenu à lui et était allé dans le poste de pilotage donner des instructions. Mais lorsqu’ils atteignirent à Perpignan, et que la police et les envoyés de « M. » montèrent à bord, Murik avait disparu.

Au cours de la réunion qui suivit, un des pilotes de Mirage déclara avoir vu un homme tomber de la trappe arrière. C’était bien sûr Caber. Un autre pilote pensait qu’un membre de l’équipage avait peut-être filé, mais dans la mêlée générale on ne pouvait en être certain.

Les chasseurs étaient arrivés à grande vitesse mais, pour commencer, le Starlifter avait tenté de s’échapper, se refusant à se plier aux ordres. Ce n’avait été qu’en dernier ressort que les Mirage avaient tiré. Alors le Starlifter s’était rendu et c’était à ce moment-là que le pilote du chasseur avait cru voir un parachute descendre vers la mer. Mais il répéta qu’il ne pouvait pas en être sûr. Des flots de fumée sortaient de l’arrière de l’avion, et il y avait des nuages clairsemés.

— S’il a sauté, dit un des officiers de « M. », il n’a guère de chances de survivre en pleine mer.

Dans l’avion du retour, vers Londres, Lavender déclara qu’elle ne serait pas convaincue de la mort de son tuteur tant qu’elle n’aurait pas vu son cadavre.

Ce fut donc, avec un certain nombre d’autres questions restées sans réponse, ce que Bond rapporta le soir même à « M. » au quartier général de Regent’s Park.


CHAPITRE XXII
Le château de Warlock

— On ne peut se satisfaire à si bon compte, 007.

« M. » était assis à son bureau en face de Bond.

— Qui ne peut se satisfaire, Monsieur ?

James Bond était fatigué par le long compte rendu qui avait débuté dès son arrivée à Londres, en fin d’après-midi. Il avait dû raconter plusieurs fois son histoire depuis le début, et supporter les constantes interruptions de questions entrecroisées. Ces discussions prolongées avaient été enregistrées. Bill Tanner avait rejoint Bond et « M. », tandis qu’une des femmes officiers s’occupait de Lavender, et la cuisinait tout autant, pensa 007.

— Vous l’avez laissé échapper, dit « M. » d’un ton irrité.

— Qui ne peut s’en satisfaire, Monsieur ? répéta Bond.

« M. » éluda la question.

— Tout le monde. Ce qui me concerne à présent est de savoir où se trouve Anton Murik, soi-disant Laird de Murcaldy.

Le téléphone blanc sonna sur son bureau. Après une brève conversation, « M. » se tourna vers son chef du personnel.

— Il y a un message de Perpignan. Allez le chercher, voulez-vous ?

Tanner sortit et revint quelques secondes après. Ces nouvelles résolvaient une part du mystère. « M. » les lut deux fois avant de les passer à Bond. Les autorités françaises avaient fouillé le Starlifter de fond en comble. Parmi les installations supplémentaires, on avait découvert une petite soute, prenant accès sous une des tables de la cantine. Elle était assez vaste pour dissimuler un homme et assez équipée pour l’abriter quelques jours. Certains indices montraient qu’elle avait été utilisée ; des plaques amovibles sous le fuselage permettaient d’en sortir et elles avaient été ouvertes.

— Voilà un point établi, trancha « M. » en décrochant le téléphone. Il vaut mieux faire taper et signer ce rapport. Je vais alerter Duggan et Ross. Le type a déjà pris le large.

Bond leva une main comme pour signifier à « M. » de raccrocher.

— Avec votre permission, Monsieur, puis-je poser quelques questions ? Et puis peut-être adresser une ou deux requêtes ?

« M. » reposa le téléphone d’un geste lent.

— Soyez bref. Je ne peux rien vous promettre, mais parlez.

— Les requêtes seront déterminées par les réponses aux questions…

— Eh bien, allez-y, Bond. Nous n’allons pas y passer toute la nuit.

— Est-ce que les hommes de Duggan et de Ross rôdent toujours autour du château de Murik ?

— Ils en sont partis cet après-midi. Ils ont passé au peigne fin le château et le village de Murcaldy.

« M. » commençait à tripoter sa pipe.

— Ont-ils trouvé quelque chose ?

— Ils ont procédé à quelques arrestations, d’après ce que je sais. Un boulanger du nom de Mackenzie, quelques-uns des types les plus bagarreurs… Ils ont découvert plusieurs petites armes, des pistolets automatiques… Je suppose qu’ils ont laissé intacte la collection d’armes anciennes du Laird. Tout l’attirail moderne a été rapporté à Londres.

— Ont-ils trouvé des papiers ? Des documents légaux ? En particulier concernant Miss Peacock ? Des valeurs, des titres, des coffres-forts, des choses de ce genre, bien cachées ?

— Pas la moindre idée, 007. Des documents cachés ? Ne soyez pas mélodramatique !

— Peut-on se renseigner, Monsieur ? Se renseigner sans mentionner quand mon rapport parviendra à Sir Richard Duggan et à la Branche spéciale.

« M. » leva les sourcils.

— Cela vaudrait mieux, 007.

« M. » décrocha le téléphone et s’engagea dans une conversation de quelques minutes, ponctuée de silences, avec Sir Richard. Enfin il raccrocha en secouant la tête.

— Ils ont emporté tous les papiers qui traînaient. Mais il n’y a aucun document légal concernant Miss Peacock. Il y avait deux coffres-forts. Duggan a dit qu’ils fouilleraient de nouveau le château dans un jour ou deux.

— Et dans l’intervalle il ne sera pas surveillé ?

« M. » hocha la tête.

— Maintenant, les requêtes, n’est-ce pas, Bond ?

Bond avala sa salive.

— Monsieur, pouvez-vous retarder mon rapport de quarante-huit heures environ ? Particulièrement en ce qui concerne l’Aldan Aerospace, l’endroit d’où nous avons décollé à Perpignan.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne veux pas que la Branche spéciale mette les pieds dans le plat. Si Anton Murik est sorti de sa cachette du Starlifter, je pense qu’il a pris le chemin de ce club aéronautique. Il y aura gardé beaucoup de contacts, et il trouvera des hélicoptères.

— Alors nous poumons envoyer la Branche spéciale l’attendre…

— Non, Monsieur. Dans le château sont cachés des documents légaux, et probablement une somme folle d’argent de réserve. Le Laird se rendra à Murcaldy. Il sait qu’il est temps pour lui de détruire les preuves des droits de Miss Peacock au titre et au domaine de Murcaldy. Je veux le prendre sur le fait, et vivant, si possible.

— Alors, pourquoi ne pas laisser faire Duggan et ses hommes ?

— Parce que je le veux pour moi, coupa Bond d’une voix tranchante comme un sabre.

— Vous me demandez de m’écarter des règles, 007. C’est le domaine de Duggan, et je n’ai pas le droit…

Il se perdit dans une réflexion silencieuse, puis reprit :

— À quoi pensez-vous exactement ?

— Le chef du personnel pourrait venir avec moi, Monsieur. Accordez-nous quarante-huit heures et un hélicoptère.

— Un hélicoptère ?

— Pour nous y rendre rapidement. Ah oui, et avant que nous entrions, il faudrait une mission aérienne.

— Une mission aérienne ! s’écria « M. » Une mission aérienne ! Pour qui me prenez-vous, 007 ? Pour le président des États-Unis ? Quelle sorte de mission aérienne ?

Bond prit un air penaud. Bill Tanner ricanait.

— Voyons, Monsieur, n’avons-nous pas une paire de vieux Chipmunks, équipés d’infrarouges, et ce drôle d’hélicoptère Gazelle ? Ne sont-ils pas sous vos ordres ?

« M. » se racla la gorge.

— Si le chef du personnel et moi-même arrivons par hélicoptère, poursuivit Bond, nous aurons besoin d’être précédés d’un survol, environ cinq minutes avant d’atterrir, pour être certains que le terrain est sûr, et que Murik n’est pas déjà arrivé.

« M. » tripota sa pipe.

— C’est une affaire de sécurité, Monsieur.

— Vous êtes sûr que vous ne préférez pas que j’envoie une escadrille de bombardiers nettoyer la place ?

Bond sourit.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, Monsieur.

Il y eut un long silence avant que « M. » se remît à parler.

— À une condition, Bond : que le chef du personnel soit d’accord avec cette folie.

Il regarda Bill Tanner, lequel eut un geste d’approbation.

— Mais vous ne devrez pas y aller armés. En toute conscience, je ne peux pas vous permettre d’empiéter sur le domaine de Duggan en transportant des armes.

— Vous avez dit que la collection d’armes anciennes du Laird a été laissée intacte, n’est-ce pas, Monsieur ?

« M. », avec un fin sourire, répondit affirmativement.

— Je ne veux rien savoir à ce sujet, James. Enfin, bonne chance.

Puis, avec un rien de sarcasme, il ajouta :

— Il y a autre chose ?

— Eh bien…, fit Bond en détournant les yeux, je me demande si on ne pourrait pas persuader les hommes de Sir Richard de nous confier les clés du château pour un petit moment. Sous un quelconque prétexte, Monsieur : que je dois récupérer des vêtements laissés là, ou quelque chose de ce genre.

« M. » soupira et, dans un grommellement, tendit de nouveau la main vers le téléphone.

Il était presque quatre heures du matin quand l’hélicoptère Gazelle transportant James Bond et Bill Tanner atteignit la vallée de Murcaldy.

Bond voulait atterrir sur la route, près du fossé profond où était tombée la Saab. Il tenait à ce que l’appareil restât hors de vue du château. Mais il s’était muni de deux lance-fusées, un rouge et un vert, pour transmettre un signal à l’hélicoptère en cas de nécessité.

Exactement cinq minutes avant de toucher le sol, ils entendirent dans leurs écouteurs le mot de code « Excelsior ». Le Chipmunk avait fait un vol de reconnaissance au-dessus de la vallée et du château. Il n’y avait aucun signe de véhicule terrestre ou aérien dans le voisinage.

Les hélices de l’hélicoptère n’avaient pas encore cessé de tourner, quand Bond et Tanner marchaient déjà parmi les fougères et les ajoncs vers la masse sinistre du château de Murik. L’air du petit matin était vif et limpide. Dans les senteurs de terre et de verdure, des souvenirs intenses revenaient à la mémoire de Bond : sa première vision du château, son intérieur surprenant, le bureau de Murik avec son exposition d’armes, la chambre de l’aile est avec sa luxueuse décoration, l’humidité lugubre des deux chambres de torture.

Bill Tanner avait réussi à obtenir qu’ils fussent munis de torches électriques, mais ils n’étaient pas armés. « M. » avait eu quelques difficultés avec les clés. Il n’avait pu se procurer que celles de l’entrée des fournisseurs, à l’arrière. Duggan avait déclaré que c’était le seul accès possible. Les autres portes avaient été scellées par des fermetures électroniques.

Ils mirent près d’une demi-heure à atteindre la Grande Pelouse. Bond faisant des signaux silencieux, entraînant Tanner à l’arrière du château. Le vieux donjon se découpant sur le ciel semblait les surveiller d’un air menaçant. C’était en arrivant sur la rampe d’hélicoptère située derrière que Murik rendrait une dernière visite au château, le château de Warlock, ainsi que l’appelait désormais Bond.

L’endroit n’avait été que récemment déserté. Pourtant, lorsqu’ils ouvrirent la petite porte de service, une odeur humide et moisie les saisit aux narines. De nouveau, les souvenirs récents affluèrent. Il y avait quelques jours à peine que Bond avait été conduit par cette porte même dans la camionnette de Mackenzie, et avait entrepris ce long voyage qui s’était achevé par un rendez-vous meurtrier au-dessus de la Méditerranée.

Maintenant il fallait trouver le chemin du bureau de Murik et de sa collection d’armes. Car Bond n’était certainement pas prêt à affronter le Laird les mains nues. Ils tâtonnèrent un moment à la lueur de leurs torches. Enfin, Bond trouva le chemin descendant vers les caves, et vers la longue salle ornée d’armes. Bill Tanner fut stupéfait en promenant la lumière de sa torche sur les murs couverts d’épées, de lances, de pistolets, fusils et mousquets.

— Cela doit valoir une fortune, murmura-t-il.

Pour une raison inexplicable, ils n’avaient parlé qu’en chuchotant depuis qu’ils avaient passé la porte de service, comme si Murik et ses hommes de main étaient prêts à tout moment à bondir sur eux par surprise. Dehors, l’aube devait à peine se lever et strier le ciel. Si Murik avait pu gagner la liberté, c’était à présent qu’il ferait son arrivée ; sinon il attendrait la tombée de la nuit. Bond regardait toujours les armes, lorsque Tanner s’accrocha brusquement à son bras. Ils ne firent plus un geste, tendirent les oreilles.

— Ce n’est rien, dit enfin Tanner d’un ton soulagé.

Mais aussitôt, il fit taire Bond.

Cette fois ils entendirent tous les deux le bruit : c’était au-dessus du sol, de la brique et des pierres, le faible bourdonnement d’un moteur.

— Il arrive !

Bond mit la main sur le premier objet qui se présentait : une arbalète d’exercice, à la décoration chargée, mais remise à neuf, avec une corde épaisse tendue sur un arc métallique, et un mécanisme bien huilé comportant un cranequin pour tirer et fixer cette corde. Il prit aussi trois flèches qui se trouvaient à côté, et sortit de la salle avec Tanner.

— Allons dans l’entrée, murmura-t-il. La lumière ne joue pas en sa faveur. Je pense qu’il va vouloir prendre ce qu’il cherche et s’en aller le plus vite possible. Prions le ciel qu’il aura tout sur lui. Nous le surprendrons dehors.

Il y aurait plus de chances en plein air, Bond en était sûr. Dans l’entrée, le bruit de la descente de l’hélicoptère s’intensifiait. Ce devait être le petit Bell Ranger, s’approchant du donjon. Bond resta dans l’ombre et tendit les oreilles. Si le pilote laissait les moteurs en route, cela voudrait dire qu’en effet Murik n’avait l’intention de rester que très peu de temps dans le château. Mais si les moteurs s’arrêtaient, cela signifierait qu’il faudrait le prendre à l’intérieur du bâtiment.

Un grincement de porte se fit entendre quelque part à l’arrière de la maison. Murik entrait par le même endroit que Bond et Tanner, par la porte des fournisseurs. Heureusement, le chef du personnel avait eu la présence d’esprit de verrouiller la porte derrière lui. On entendit ensuite les pas assurés d’un homme qui, malgré la complète obscurité, était guidé par une intimité des lieux de plusieurs années. Les pas étaient courts et rapides. Bond ne pouvait s’y tromper. Murik – Warlock – était de retour.

Au loin, le moteur du Bell Ranger ronronnait doucement, indiquant que le pilote devait attendre. Bond fit un signe avec l’arbalète, et ils se déplacèrent silencieusement en direction de la porte par laquelle était arrivé le Laird. Dehors, il faisait presque plein jour ; de rares nuages étaient encore roses des traces de l’aurore. Derrière le donjon, le moteur de l’hélicoptère était bruyant. Côte à côte, Tanner et Bond suivirent le bord de la vieille tour de pierre, noircie et rongée par le temps, pour s’abriter derrière un angle d’où ils auraient vue sur l’arrière du château.

Bond entreprit de tourner le lourd cranequin, haletant à chaque tour de la roue, alors que l’arc d’acier se tendait et que l’épaisse corde se mettait enfin en position. En dirigeant l’arme vers le ciel pour plus de sécurité, il glissa une des flèches. Il n’avait aucune idée de la précision de l’engin, mais il ne faisait aucun doute qu’il était meurtrier.

Les sept ou huit minutes d’attente parurent durer plusieurs heures. Puis il y eut soudain des pas rapides sur le gravier. Bond sortit de sa cachette et épaula l’arbalète. À leur droite, Murik se précipitait vers l’autre côté du donjon. Il tenait à la main gauche un paquet volumineux ; sa main droite agrippait quelque chose que Bond ne pouvait pas voir. 007 plaça un œil sur le viseur primitif de l’arbalète, et cria :

— N’allez pas plus loin, Murik. Tout est fini maintenant.

Le Laird de Murcaldy s’arrêta à peine, sembla se tourner en direction de la voix de Bond, en levant la main droite. Il y eut une détonation sèche suivie d’un sifflement strident. Un trait de feu jaillit de la main de Murik avec une sorte de queue de comète, et passa si près de Bond et de Tanner qu’ils sentirent la chaleur du projectile qui frappa le flanc du donjon avec un bruit sourd de coup de marteau. Un bloc entier de la vieille pierre fut pulvérisé. Tanner poussa un petit cri en portant sa main à sa joue. Un éclat de pierre y avait pénétré.

Bond comprit aussitôt ce que Murik avait employé : un objet de collectionneur, à présent, provenant du début des années cinquante, le lance-fusées MBA Gyrojet. Cette arme de main tirait des petites fusées ultra-rapides, propulsant des balles de 13 mm en acier résistant à la chaleur, qui étaient capables de traverser d’épaisses plaques de métal. Bond en avait déjà manipulé un. Il pouvait à peine imaginer ce qu’une des fusées était capable de faire à un homme, mais il ne fallait pas y réfléchir deux fois, car le pistolet Gyrojet avait un chargeur de cinq projectiles, et lui ne disposait que d’une arbalète à un coup, et d’aucune marge d’erreur.

Il n’hésita pas. Avant que Murik, qui courait toujours, pût lancer une autre fusée de son Gyrojet, il appuya sur la détente de son arbalète. La puissance du mécanisme lâché surprit Bond ; son claquement bruyant masquait tout sifflement que pouvait faire la flèche dans les airs, mais fut à son tour couvert par le cri de Murik atteint en haut de son torse.

Le Laird courait toujours. Bond et Tanner se lancèrent à sa poursuite. Alors il tituba et laissa tomber le Gyrojet sur le gravier. Il continua d’avancer en chancelant et en gémissant de douleur, en agrippant encore son paquet. Il avait presque atteint le monticule surmontant derrière le donjon la rampe d’hélicoptère.

Bond courait à toutes jambes, ne s’arrêtant que pour ramasser le Gyrojet et vérifier qu’il était armé. Grognant de souffrance et d’angoisse, Anton Murik se traînait vers la piste, lorsque Bond s’adressa à lui pour la seconde fois :

— Arrêtez, Anton, cria-t-il, arrêtez ! Je ne veux pas vous tuer, mais je vais tirer si vous ne vous arrêtez pas tout de suite.

Murik continuait comme si maintenant il ne pouvait plus rien entendre et, alors qu’il arrivait au sommet du monticule, le bruit du moteur de l’hélicoptère s’intensifia comme à l’annonce du décollage. Le Laird faisait une cible vacillante se découpant sur le ciel rouge du matin ; il s’apprêtait à un dernier sursaut pour descendre vers le Bell Ranger qui l’attendait, hors de vue.

Bond hurla une fois de plus : « Arrêtez ! » Mais pour Murik il n’y avait pas de volte-face possible. Bond leva avec soin le lance-fusées et appuya sur la détente. Il y eut d’abord une détonation ; la crosse recula dans sa main lorsque la fusée sortit du canon, prenant de la vitesse dans une traînée de flammes, une trace flamboyante qui n’interrompit sa course vertigineuse que lorsqu’elle atteignit le dos du Laird avec un impact de plusieurs centaines de kilos.

Bond comprit seulement alors ce qu’un tel projectile était capable de faire à un homme. Le dos de Murik fut désintégré en son centre comme une cible de carton percée à la lampe à souder. Pendant une seconde, Bond aurait juré qu’il pouvait voir un trou béant au milieu de l’homme qui fut soulevé en l’air, tomba en avant et disparut.

Tanner était à côté de Bond, le visage barbouillé de sang. Ils marchèrent vers le monticule. Au-dessous, le pilote de l’hélicoptère accélérait son moteur pour décoller. La vue du Gyrojet tenu par Bond lui fit changer d’idée. Il coupa les gaz et descendit lentement de la cabine, les mains sur la tête.

Bond tendit l’arme à Bill Tanner et s’approcha des restes disloqués de Murik, gisant sur la plate-forme. Il regarda à peine le cadavre. Ce qu’il cherchait se trouvait un peu plus loin : un paquet pesant et encombrant, qu’il ramassa avec précaution et glissa sous son bras avant de se diriger à pas lents vers le vieux donjon. Puis il s’arrêta deux bonnes minutes pour jeter un dernier regard au château, le château de Warlock.


CHAPITRE XXIII
Une véritable Lady

James Bond se trouvait sur le quai de la gare, et plongeait son regard dans les yeux brillants de Lavender Peacock. Cela venait d’être un des plus beaux étés d’une vie qui gardait pourtant la mémoire de nombreuses vacances pleines de péripéties. Il avait un pincement au cœur, mais il savait que les meilleures choses avaient toujours une fin. Et maintenant, le moment était venu.

Le paquet récupéré à la mort de Murik contenait tout un dossier de pièces intéressantes dont certaines, pour être éclaircies, exigeraient plusieurs mois. Mais la plus importante était une documentation irréfutable concernant la réelle ascendance d’Anton Murik et les droits de Lavender Peacock au domaine et au titre. Son nom véritable était Lavender Murik, Peacock étant un nom attribué tout à fait illégalement à son père, avant que celui-ci ne trouvât la mort dans la revendication de ses droits.

Bond avait eu l’autorisation d’extraire ces documents, et « M. » avait fait en sorte qu’ils fussent confiés aux meilleurs juristes d’Écosse. Il était optimiste quant au rapide déroulement de l’affaire. En quelques mois, Lavender recouvrerait son héritage.

Dans l’intervalle, on avait accordé à Bond un long congé de repos. Mais Bill Tanner était resté à son poste, la joue décorée d’un pansement adhésif pendant plus d’un mois.

Quelques jours après son retour de Murcaldy, Bond était parti en voiture avec Lavender pour la Côte d’Azur. Pensant que ce serait pour elle une véritable joie, il l’emmena d’abord dans les plus grands hôtels, mais elle fut mal à l’aise, et n’aima pas l’agitation.

Une fois, alors qu’ils étaient descendus au Negresco, à Nice, Lavender réveilla Bond au milieu de la nuit. Un cauchemar la faisait hurler. Elle raconta ensuite qu’elle avait rêvé qu’ils étaient tous deux enfermés dans le Starlifter en feu. Bond la prit doucement dans ses bras, la calma comme un petit enfant, et la tint contre lui jusqu’au lever du soleil. Puis ils prirent leur petit déjeuner sur le balcon, en regardant les passants matinaux sur la Promenade des Anglais et, au loin, les triangles blancs des voiles des yachts, sur la Méditerranée.

Après quelques jours de luxe, ils s’adonnèrent à des plaisirs plus simples, roulant dans les montagnes environnantes, s’arrêtant dans de petits villages, loin de la foule, ou sur des plages peu fréquentées, lézardant au soleil, mangeant, causant, et faisant l’amour.

Bond lui expliqua les nouvelles responsabilités qui lui incomberaient bientôt : elle l’écoutait en silence, d’un air sérieux. Elle était toujours une compagne pleine de vie, mais au fur et à mesure que les semaines passaient, Bond remarquait qu’elle passait de plus en plus de temps à écrire des lettres, donner des coups de téléphone, à envoyer des télégrammes. Puis, un matin, de but en blanc, elle annonça qu’ils devaient rentrer en Angleterre.

Une semaine après leur arrivée à Londres, Lavender rendit visite à un juriste travaillant pour un cabinet d’Édimbourg, et apprit que les tribunaux écossais avaient ratifié ses droits au domaine et au titre de Murik. Elle se vit même remettre un imposant document de la Commission généalogique, reconnaissant qu’elle avait hérité du titre de Lady Murik de Murcaldy.

Deux jours après, Lavender informa Bond qu’elle avait réussi à s’inscrire dans l’une des principales écoles d’agriculture, où elle étudierait la gestion des domaines. En fait, elle voulait prendre le train le soir même, pour tout régler à Édimbourg.

— Je veux que l’endroit soit bien tenu maintenant, lui dit-elle. Il a besoin d’un bon coup de balai et d’un bol d’air frais. Je pense que c’est ce que mon père aurait voulu faire : rétablir la bonne réputation du titre et du domaine.

Bond, dont le congé prenait fin le lendemain, ne songea pas à la retenir. Elle avait raison, et il se sentait fier d’être pour quelque chose dans ce qu’il considérait comme un brillant avenir. Il l’emmena dîner, puis ils allèrent chercher ses affaires et se rendirent à la gare.

— Tu viendras me rendre visite, James, n’est-ce pas ? Quand tout sera en ordre, veux-je dire.

Elle était penchée à la fenêtre du train. Autour d’eux bourdonnait l’agitation de dernière minute.

— Tu essaies de me retenir, dit-il avec un sourire. Mais il faudra me tenir la main la nuit, pour éloigner les fantômes.

— Les fantômes ? Vraiment ? Ce sera avec plaisir, James.

Lady Murik se pencha vers lui et l’embrassa en pleine bouche.

— Au revoir, James. À bientôt. Au revoir, mon cher James.

— Oui, Lala, tu me reverras bientôt.

Il recula, en faisant un signe d’adieu.

Une véritable Lady, se dit James Bond, alors que le train s’ébranlait. Une véritable Lady.
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